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Le présent ouvrage est mis sous la sauve- 
garde des lois et de la probité des citojeut. 
Nous poursuivrons devant les tribunaux 
tout contrefacteur , distributeur ou débi- 
tant d'édition contrefaite. Deux exemplaires 
de la présente édition originale^ sont, con- 
formément h la loi y déposés h la biblio- 
thèque nationale. 
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FEMME 



LEUR CONDITION 

LEUR INFLUENCE 

DANS L'ORDRE SOCIAL 

chez différents peuples anciens 
et modernes. 

PAR JOS.-ALEX. DE SÉGUR. 



Les Hommes font les lois , 
Les Femmes font les mœurs* 



Avec six Gravures. 
TOME PREMIER. 



À P A R I S, 

Chez Treuttbl et Wurtz, quai Voltaire, n.^a. 

A HAMBOURG, 
Cliez FaÉDÉaic PERTass, libraire. 
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EXPLICATION DES GRAVURES. 

Sujet de la -première planche. 

(Tome premier, page 41). 

Jacob et Rachel ont planté iin aman- 
dier le jour où Laban promit de les unir. 

On les voit, pendant un orage qui -en- 
flamme les airs, conjurer le oiel de pre'ser- 
Ter leur arbre chéri de la foudre qui semble 
le menacer. 



Sujet de la deuxième planche* 
(Tome premier, P^g^ ^^4)- 

Aménophis, jeune Egyptien , a enlev($ 
Ifycérine, sa maîtresse, de la grande py- 
ramide où les prêtres la tenaient enfermée. 

On voit cet amant infortuné vouloir se 
précipiter dans le Nil avec l^ycérine, plu- 
tôt que de tomber dans les mains des prêtres 
et des soldats qui les poursuivent. 
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Sujet de la troisièmfi planche* 

(Tome premier, page i3i ). 

On voit Plntérieur de Tappartement d'As- 
pasie. Elle est assise. Derrière sa chaise se 
tient une jeune grecque nommée Alpdis. 
Aspasie, pour l'engager à se faire courti- 
sai»* 5 lui montre Socrate , Alcibiade et Léo»- 
thènes à ses pieds. 



Sujet de la quatrième planche* 
(Tome premier, page 249). 

Le troubadour Isyan amoureux de la jeune 
Izaure est suspendu dans les airs sur une 
échelle de corde , pour s'élancer sur les 
remparts du cliâtéau du comte lldebrau 
jjui Tatteud, le fer à la main , pour Fim« 
nioler. 

On voit Izaurf^ sur la tour implorant le 
ciel pour son amant. 
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Sujet de la cinquième planche • 
(Tome deuxième, page 29a). 

On voit Catherine I." dans la tente du 
Czar. Ce prince est abattu , découragé , ne 
Toit nul moyen dVehapper à ses ennemis 
qui Fentourent. Catherine dicte li un secré- 
taire un plan de négociation qui rend Tes- 
poir au Czar ; et en effet le tira de la posi- 
tion critique où il se trouvait. 



Sujet de la sixième "planche» 

( Tome troisième , page 208 ). 

On aperçoit Florvel endormi à Feutrée 
d'une grotte. 11 a un bras appuyé sur le bon 
chien qui Ta reçu. Zunilda et Ëlerz arrivent : 
ils découvrent Florvel endormi. Le chien 
veut courir à eux pour les caresser ; ib lui 
font signe de se recoucher dans la crainte 
qu'il ne reyeille Florrel. 
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AVANT-PROPOS. • 

L'ÉTUDE de THomme est , ce me 
semble , Tétude des deux sexes ; l'un 
ne devrait pas être observé préfé- 
rablement à l'autre, à moins qu'en 
leur supposant des passions , des 
penchants , des habitudes absolu- 
ment semblables , il ne soit établi 
qu'en peignant l'un , on a prétendu 
les peindre tous deux. 

Mais il est plus que probable 
que telle n'a pas été l'intenlion des 
philosophes anciens et modernes, 
à peu d'exceptions près; au con- 
traire, par une singulière partialité, 
ils ont présenté l'Homme comme 
l'être par excellence , et n'ont pas 
daigné s'occuper d'un sexe qu'ils 
prétendaient lui subordonner. Lea 
poètes , en revanche , ont pour la 

i 
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plnpai-t.cqnisacré }eurs veilles à cé- 
lébrer la beauté des Femmes. Mais, 
est-ce apprendre à les codùaUre , 
que de parler simplement de la 
grtxçe de leurs formes , -et du co- 
loris brillant qui les embellit? Il 
pç suffit point de les peindre, il 
fout jen écrire l'histoirp. C'est la 
tache que j'ai entreprise : je me 
propose de marcher, autant qu'il 
est possible > entre les détracteurs 
dfes Femmes, et leurs adorateurs 
passionnés. 

. ; En faisant des recherches sur le 
sort, les mœurs, l'influence et les 
passions d'un sexe opprimé, je n'ai 
pas ppéteodu voiler, ses torts et ses 
faiblesses;; j'ai seulement essôjé de 
développer les ver tus et les qualités 
dont.lanatilire se plut à lex^ombler, 
plus encore ^pour notre bonheur 
que pour le sien. Elle semble avoir 
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voulu que cette partie de nou&- 
mênies en fût séparée 5 afin de s'y 
réunir avec plus de charmes pour 
lious , sous le rapport de nos plai^ 
sirs ^ :de' nos rafÏGCtioiis. et de nos 
peines. . : 

Lef Fémtmes sont» si j'ose le direi, 
une seconde ame de notre être , qui% 
sous une autre enveloppe , corres- 
pond intimement à toutes nos pen^ 
eées! quelles éveillent, à tous nos 
désirs qu'elles font naitre et parla* 
gent , k.uQfk faiblesses qu'elles peu* 
vent plaindre , sans en être, attein- 
tes. UHomme esft-il malheureux ? 
il demande à son ame une force 
dpnt il a besoin pour résister aux 
souffrances physiques , aux douleurs 
morales 9 encore plus difficiles à 
supporter. Mais, ce secours ne ve** 
nant que de lui , participe nécessai- 
renaeti^de l'abattement qui se corn- 



4 Avant-propos; 

munique à tout son être. Appelle*' 
t-il sa seconde ame ? c'est alors 
qu'il retrouve ces Femmes si dignes 
d'être adorées , ces Femmes qui , 
sous des forme& enchanteresses » 
lui apportent un calme inattendu ^ 
)ui font sentir, par tousJes points 
4e son existence» que, paraissant 
d'autres que lui , elles sont encore 
lui. Sans cesse il trouve à ses côté$ 
«es anges de la terre, qui font près* 
sentir la consolation , avant même 
de l'avoir offerte , qu'on croit d'à-» 
vance , avant d'être persuadé', et 
qui semblent un asile contre l0 
malheur. : 

: La forcé étant yle înotre côté , les 
Femmes sont nées esclaves ou sou- 
misesi. Dépendantes de jios pas* 
sions , de nos caprices ; attendant 
les lois que leur dicteront la forme 
des gouvernements ^ la religion , I9 
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morale , les préjugés ; ici , déifiées; 
là, compagnes et égales ; autre part 
asservies et méprisées, on les voit 
garder toujours dans ces différentes 
situations , leurs qualités distincti- 
ves, leur inépuisable patience, leur 
courage inconcevable. On ne voie 
point leurs défauts s'augmenter 
dans le malheur et l'humiliation. 
Et quelle est celle de nos qualités 
qu'elles ne possèdent pas ? Une 
seule , dit Anacréon , leur est refu- 
sée.: c'est la prudence. Mais, étant 
presque partout conduites, et né 
conduisant jamais que par une usur- 
pation momentanée , elles sont 
moins appelées à la prévoyance que 
les Hommes. Leur grande irritabilité 
les excuse sur ce point. Frappées 
vivement de ce qui peut allumer 
leurs passions, elles sont hors d'état 
de prévoir ; toujours prêtes à se li- 
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vrer au parti que l'instant leur sug- 
gère, elles passent assez souvent 
leur vie a agir et à se repentir. 
D'ailleurs la prudence étant le fruit 
de la réflexion aidée de l'expérien- 
ce, et de l'expérience fortifiée et 
mûrie par la réflexion , comment 
pourraient-elles l'acquérir ? La dif- 
férente manière de penser des écri- 
vains sur leur compte , semble parler 
en leur faveur. Sophocle disait que 
le silence était leur plus grand orne- 
ment ; par un excès opposé, P/^/o« 
veut qu'elles aj ent les mêmes occu» 
pations que les Hommes. Parmi nos 
modernes, M. de Condorcet les re- 
garde comme propres aux affaires 
politiques ; M. de Saint-Lambert 
les condamne à d'éternelles frivo- 
lités. Les exemples que l'on pour*- 
rait citer , déposeraient pour et 
contre cette manière de les juger» 
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M^s cette même diversité d'opi- 
nions ne prouverait -elle pas aussi 
qu'il est quelque chose de surnaturel 
àans ce sexe que Ton ne peut ex- 
pliquer^ et qui le rend un sujet d'é- 
tonnement et d'observatio» coa-t 
ti^uels ? La qùapitité . d'ouyràges 
qu'eues ont hnspirés seoable appujer 
BQon avis : et je remarquerai que 
le nombre de ceux qui ont écrit 
pour etlçs est bien supérieur à oeli^î; 
de Jeurè déti'actEitrs. Leur refusera- 
t-on, comme Saiùt^-Lambert, le ta- 
lent dés aiffaîres politiques? Com- 
bien , en intrigues importantes i eu 
négociations même , li'oht-elles pas 
montré d'adresse et d'habileté (*)? 



(*) Témoin la célébra négociatÎQQ du Pruth , diri- 
gée par CatheriiKî première , et qui sauva la pcrsoune 
cft l'armée du czar Pierre^le-Grand. 
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Combien do traîlés, d'alliances ines- 
pérées, dont les Hommes ont eu 
tout l'honneur, et dont le mérite 
appartient aux Femmes ! Combien 
de grandes actfons , de grands par- 
tis suggérés et soutenus par elles ! 
Quel juste enthousiasme n'ont-elles 
pas su produire, pour porter les 
héros aux faits brillants qu'elles ne 
pouvaient exécuter, et dont elles ne 
se consolaient d'être simplement 
témoins , que par le droit flatteur 
de les Couronner ! 
• Si les Hommes ont plus de pru- 
dence, les Femmes ont moins d'é- 
goïsme. Quel entier oubli d'elles- 
mcmea dans leurs sentiments ! Le 
sacrifice est si bien convenu dans 
leur pensée, qu'excepté sous le rap- 
port de Tamour- propre 5 elles se 
comptent toujours pour rien. Enfin ^ 
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leur dévouement e8t tel , qu'elles 
ont fini par faire croire qu'il était 
dans la nature ; ^ussi toutes les lois 
ont pesé sur elles, tous les sacrifices 
leur ont été imposés. 

Chez aucun des peuplesmêrae les 
plus barbares , on n'a vu les Hom- 
mes obligés de se sacrifier sur le 
tombeau des Femmes, comme les 
Femmes sur le bûcher de leurs 
époux (*). L'histoire des Hommes 
ne nous offie aucune victime illus* 
tre et ivolontcure de l'amour, telle 
^ue Didon et tant d'autres que je 
pourrais citer. 

L'excès du sentiment n'appartient 
essentiellement- qu'à ce sexe ; et le 
degré de sa sensibilité ne peut être 



(*) Excepté chez les Natchez , ou les Femmes r^ 
gnoient. 
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OÙ manque la force physique , la 
force d'ame y supplée ; que notre 
domination sur ce sexe n'est qu'une 
Usurpation perpétuée ; qu'il a saisi 
habilement toutes les occasions de 
rétablir, au moins momentanément, 
la balance entre nous et lui ; .... 
que , dans ces instants d'égalité pas- 
sagère, il s'est montré, ainsi que 
nous , propre à tout ; et que , 
génie d'invention à part, ses qua- 
lités intellectuelles sont égales aux 
nôtres. 

J'ai cherché à établir de plus, 
les différences qui naissent pure- 
ment de l'éducation et des habitu- 
des : l'éducation modifie tous les 
êtres. 

Or tout ce que le moral des 
Femmes peut avoir perdu par une 
enfance mal dirigée , doit être im- 
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plité aux Hommes. Ils compriment 
ou déploient, à leur gré, les facul- 
tés des Femmes ; et , avec une in- 
justice révoltante , ils partent des 
obstacles qu'ils ont apportés à leur 
développemeot, pour les juger in- 
férieures à eux. 

Je combattrai cette prétention 
par quelques faits historiques. Es- 
sayant de retracer la condition des 
Femmes , dans tous les siècles et 
chez différents peuples , j*ai dû re- 
monter à l'origine du monde , pour 
arriver successivement jusqu'à nos 
jours. 

Sans doute ce travail demandait 
des qualités que je n'ai pas ; mais le 
sujet que je traite est peut-être un 
droit à l'indulgence que je réclame* 
Je plaindrais Tame froidement 
calme , qui lirait sans intérêt cet 
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essai sur Thistoire d'un sexe qui fait 
la félicité de tous les âges, d'un sexe 
adoré de la jeunesse , estimé de l'âge 
mûr , que la vieillesse respecte , ché- 
rit , et dont elle attend le charme de 
ses derniers moments» 
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ADAM ET EVE. 

v^OMPAGNE de l'Homme et son ^gale, 
vivant par lui, pour lui ; associée à son 
bonheur, à ses plaisirs, à la puissance 
qu'il exerçait sur ce vaste univers, tel 
était le sort de la première Femme; telle 
fût la place que le Créateur lui assigna 
près de son époux ; (els furent les rap- 
ports nombreux et touchants qui s'établi- 
rent entre les deux sexes. Ces rapports ne 
firent qu'un être de deux êtres, ne per- 
mirent deux pensées que pour avoir une 
seule volonté , ou quelquefois deux volon- 
tés , pour en faire tour-à-tour entre eux 
lin sacrifice, un écfhange mutuel, d'où 
naissait ce bonheur inexprimable, que 
les Homoïei ne peuvent peindre , parce 
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que Bieu seul a pu le concevoir (*). En 
effet , cette douce intimité , cette tendre 
union des âmes ne pouvait pas exister, 
sans une balance égale de droits et de 
puissance ; ainsi que dans les ressorts im- 
menses de l'univers , tout est en harmo- 
nie , tout se correspond , tout s'entend , 
tout s'unit , sans qu'aucune des parties 
paraisse commander aux autres ; de même , 
ces deux premiers êtres , pour qui tant de 
merveilles semblaient créées, vivaient, ai- 
maient , jouissaient des biens les plus doux, 
adoraient ensemble le Créateur , sans que 
l'un des deux pût avoir l'idée de la moin- 
dre domination sur l'autre. On peut même 
admirer la sagesse profonde des décrets 
éternels, dans la juste distribution des 
dons de la nature entre l'Homme et la 
Femme j l'un a le pouvoir de la force , 



(*) yix liceat verhis aKingers fatum ^ 

Mentis oput diviaœ» Faos7£B>^ . 
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Pautre a celui de la grâce ^ de la beautéJ 
Tant qu'ils furent innocents, ib eurent 
pn eux la même faculté pour sentir le 
bonheur. Quand ils devinrent à plaindre 
par leur rébellion, ils eurent un même 
pouvoir pour lutter contre le malheur^ 
l'un par un courage peut-être plus éner- 
gique , l'autre par le don précieux de 
cette patience inaltérable , qui semblerait^ 
devoir fatiguer plutôt l'infortune que 
l'ame qu'elle veut accabler. £nfin , le 
premier crime fut commis 5 et , suivant 
les paroles de l'£criture. Dieu dit à la 
Femme ; 

« Vous étiez compagne de l'Homme , 
a vous serez dépendante , non pas seu- 
« lement de la volonté de votre époux, 
« mais aussi de ses passions et de ses 
w caprices. Il apercera sur vous la supé- 
« riorité naturelle de son sexe , et une 
« domination continuelle. » 
Dç ce moment , l'acte de société de 
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l'Homme et delà Femme fut tout à l'avan- 
tage du premier. L'un opprima avec hau- 
teur , l'autre souffrit avec résignation ^ 
et depuis le siècle des Patriarches jus- 
qu'à nos jours, les Femmes ne furent que 
de brillants esclaves , qui , semblables k 
des victimes couronnées de fleurs , an- 
noncent, par ces bandelettes et ces guir-* 
landes , le sacrifice auquel les destinent 
ceux-mêmes qui doivent les admirer, les 
vénérer et les défendre. 
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LES PATRIARCHES. 

JLes Patriarches ne vivant que sous des 
tentes , ayant pour richesse des troupeaux, 
pour occiipatîon la culture de leurs ferres, 
rapportaient tout â cette vie simple , à 
cette paisible existence. Multiplier leurs 
troupeaux , féconder de pTus en plus la 
terre , teb étaient leurs seuls désirs , leur 
unique ambition. 

Cependant une inquiétude secrète sem- 
blait les porter à augmenter le nombre 
de leurs esclaves, à étendre leurs familles, 
h prodtiire et reproduire sans cesse tous 
les moyens que nécessitaient leurs tra- 
vaux. 

De-là vînt le malheur des Femmes ; de- 
là , Tusâge dé' la polygandîe chez les Pa-» 
trîarches ; l'établissement du divorce, pout 
obvier à la stérilité ; des concubines j pont 
accroître la population ; enfin , Passervîs- 
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scrnent d'un sexe qui devait espérer un 
sort plus heureux , avec une race d'Hom- 
mes vertueux, doux et sensibles. La sim- 
plicité de leurs mœurs, ne devait-elle pas 
leur faire regarder les Femmes comme 
leurs compagnes et leurs égales? Si près 
de l'exemple que PEternel leur donna ^ 
<laDs la condition des deux premiers êtres, 
devaient ils s'en écarter si promptement ? 
Mais il semblait que le sort des Femmes 
fût arrêté ; laborieuses par instinct , elles 
le devinrent par devoir^ et furent con- 
damnées à tous les détails de la dômes*» 
ticité. 

Les mariages mêmes prouvaient déjà 
conabien on avait avili ce sexe faible et 
sans défense. Cette union n'était alors 
accompagnée d'aucune cérémonie reli- 
-gieuse ; elle se formait dans l'intérieur 
des familles , et n'était purement qu'un 
acte civil. Lorsque l'on pense que la vir- 
ginité ne semblait pas même une vertu ; 
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que la fécondité seule était envisagée 
comme la qualité la plus précieuse, et 
la stérilité comme la plus grande imper- 
fection ; que les épouses légitimes n'avaient 
d^autre avantage sur les concubines ^ que 
la dignité qui rendait leurs enfants hérî-î> 
tiers; que la pluralité dés Femmes et le 
concubinage ne furent jamais regardée 
comme un libertinage chez les Patriar- 
ches, mai& comme un. moyen plus sûr 
de TeiUèr ,à là population , on est fort 
tenté de comparer la société des premiers 
bergers à celle .des troupeaux qu'ils con- 
duisàient. Au reste , ces moeurs grossières 
étaient fai(e$ pour humilier autant les 
^lon^n^es qui faisaient de pareilles lois ^ 
que le^'Femmes forcées par leur faiblesse 
à Vy soumettre.. Il faut se rappeler le ma- 
triage dé Ruih aveO Boosi , pour avoir 
une idée juste de la condition des Fem-* 
nies daçs ce temps. 
:. paoï^h sa^feemière entrevue ^perip^t 
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d'un coup-d'œi] à sa Femme de s'appro-* 
cher de lui : elle arrive en esclave, se 
prosterne à ses pieds , et ne se relève quô 
pour aller puiser de l'eau à la citerne. Il 
est bon d'observer que ces citernes étaient 
tellement profondes , qu'en tirer un vase 
plein d'eau devenait le travail le pli{s pé^ 
mible , même pour un esclave. 

Enfin , Ruth arrive à la citerne , le 
bras passé dans l'anse de sa cruche. Par 
hasard en ce moment, un dés^sclavee de 
Booz puisait de l'eau pour son maître. 
Aussitôt qu'il aperçoit sa nouvelle maî- 
tresse , il quitte son travail , s'assied , les 
bras croisés, et lui laisse une peine à la« 
quelle son état de Femme la condamnait ^ 
de préférence même à un esclave. • » 

On peut reconnaître l'esprit des Pa- 
triarches , dans. l'éducation qu'il» don-' 
naient aux Femmes. 

Il paraît qu'elle se^ bornait ii leur faire 
lipprend^^e à fikndes itotk% de laine, à 



coudre les peaUx des brebis , à" les prér 
parer pour en faire des tuniques destinée^ 
à leurs époux. 

Aucune trace ne nous indique quels fu- 
rent les premiers progrès de rinstructioi^ 
des ¥emme%. Quant aux Hommes, de* 
Tenus trop nombreux pour qu'ils pussent 
&e nourrir tous de la pèche et de la chasse ^ 
ils imaginèrent de multiplier les animaux ; 
et ce fut là , sans doute , l'origine de la yiç 
pastorale. La culture d^s terres leur offrir 
une ressource assurée : il fallait des instrur 
piens aratoires. Tnbalcain imagii^a , Je pre- 
mier, de travailler le fer, le cuivre; les 
outils furent d'abord grossiers : ils se per*- 
fectionnèr^nt. Les métiers et les arts fur 
rent créés insensiblement. î 

Mais ^ pendant que les Hommes exçr- 
(gaient' leur industrie naiss^pti^;, on voyait 
ies Femmes, toujours condamnées à l'est- 
iclavage , laisser captiver même leurs fci* 
pultésjjeur imagination , et languir d^^ 
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cette nuît d'ignorance , d'où les Hommes 
cherchaient à sortir , en forçant leurs 
compagnes d'y rester. 

Alors toutes les institutions retraçaient 
aux Femmes, d'une manière humiliante ^ 
le sort malheureux qu*on leur destinait 
dans l'ordre social. L'amour même , à 
peine connu , se réduisait à l'attrait de 
la simple nature. Uri sentiment de pré- 
férence, ce doux mouvement del'ame, 
qui vient modérer et diriger le tumulte 

> 

des sens j était ignoré. Toujours retenu 
far l'esprit qui avait dicté les lois, celui 
qui ressentait quelque penchant particu- 
lier , devait l'étouffer , s*il s'opposait au 
grand principe reçu, au but important de 
la population. 

J*ai déjà dit que la fécondité était alors 
la qualité la plus désirable , la plus re- 

« 

cherchée parmi les Femmes. La stérilité 
devenait un opprobre, une marque no- 
ioire de la malédiction de Dieu j celle qui 
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éprouvait ce mall^eur, se soumettait à 
toutes les huiiiiliatious , sans oser mur* 
murer. 

Cependant les Patriarches, placés en 
quelque sorte entre l'état de barbarie et 
la civilisation , non-seulement traitaient 
l^s Femmes sans rigueur, par le besoin 
qu'ils en avaient , mais conservaient 
même , devant elles , une sorte de mo- 
destie et de pudeur de langage. 

Il est à remarquer que cette déférence j 
ces égards pour les Femmes, sont tou- 
jours la suite et la preuve certaine qu'un 
peuple marche à la civilisation. Chez les 
barbares, les Femmes ne sont rien; les 
mœurs de ces peuples s'adoucissent-elles ^ 
on compte les Femmes pour quelque 
chose ; enfin , se corrompent-elles , les 
Femmes sont tout. 

Leur sort est une boussole sûre pour le 
premier regard d'un étranger qui arrive 
dans un pays inconnu. Par le principe 

1. * 2 
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contraire , on p^iit dire que , grâce aux 
écarts de la révohitîon , longtemps notre 
peu de galanterie , de politesse même , 
avec les Femmes , semblait nous mena- 
cer de retourner vers un siècle de bar- 
barie. 

Si les Patriarches s'occupaient peu de 
plaire à leurs épouses, ils s'embarras- 
saient encore moins de leurs plaisirs. Cher 
eux , les occupations des Femmes con- 
sistaient à assaisonner les viandes , à pé- 
trir le pain, à préparer le tissu dont ils 
faisaient leurs tentes ; et leurs délasse- 
ments se bornaient a respirer la fraîcheur 
du soir, à l'ombre d'une vîgne ou d'un 
figuier, à chanter des cantiques en l'hon- 
neur de l'Eternel. 

Quelquefois la danse leur était permise 
dans les fêtes, surtout à celle de la tonte 
des brebis, 'qu'ils célébraient avec solen- 
nité. Les Hommes et les Femmes se ras- 
semblaient alors pour danser ensemble; 
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Biàîéces divertissements étaient très-rares f 
et ^si lés moeurs des Femmes étaient ^ 
pures, assurément elles n'en retiraient 
pas ]a considération , seule récompense 
cligne d'une bonne conduite. Tout attes- 
tait le ^eu de cas que les Hommes farsaiéniC;' 
d'elles 9 i.^ la faciilté.dè les répudier sans 
donner .aucune raison; 2.^ là cérémonie 
par laquelle une Femme qui accouchait 
d'une fiJle était déclarée impure pen- 
dant soiiraiitd-!six ' jours , tandis qu'il ne 
lui ËiUait que^ la moitié de ce temps , si 
€lle àccouébait d*tiin mâle. Enfin cliaque 
^poqœ de leur vie leur rappelait le 
malheur de leur situation. Mais, mal- 
gré cet état de' nullité , quelques-unes» 
d'elles parTiinrënt, par la force de leur ca<« 
tacttréyk se faire copsîdérer, et même 
obtinrent de Fautorité. Ce sexe , toujours 
adroit , et propre k se plier à toutes les 
circoiJstaQces pour se lirrer à son peu* 
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chant naturel de domination ,«ut pro(ii(er 
de l'idée , assez généralement répandue 
en ce temps, que les Femmes étaient d'une 
essence propre à la communication avec la 
Divinité. Les Israélites , natujellementre^ 
ligieux , n*étant distraits de leur culte par 
aucun de ces plaisirs inconnus dans la 
simplicité de leurs mœurs , aimaient , 
dans les moments de leur repos , à éle- 
ver leur ame vers le ciel. — Les cantL<« 
gués sacrés leur causaient une espèce 
d'enthousiasme y de saint délire , surtout 
quand ils étaient chantés par leurs Fem-« 
mes. Ils prenaient , dans ces moments , 
l'égarement secret de leurs sens , pour 
un pouvoir divin de ce 'sexe qui, trop 
adroit pour ne pas accréditer cette er- 
reur, osa . mélér quelques prophéties à 
ses prières. Adorant cette douce illu- 
sion , les hommes s'y livrèrent. Plusieurs 
Femmes se firent prophétesaes, et c'est 
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))ar ce moyen que Débora fut élevée à \à, 
^dîgnité de juge d'Israël (* ). 

En se reportant aux premiers temps du 
monde y il semble que l'on prenait une 
Femme pour épouse , sans faire aucune 
espèce de convention avec elle. Ce fut à 
.peu près au temps d'Abraham que l'usage 
changea , et qu'on acheta les Femmes. 
Ainsi les premiers Hommes eurent deft 
idées si grossières de l'union des deux 
sexes , que d'abord Us vécurent avec leurs 
compagnes comme les animaux qu'ils con« 
iduisaient, et. que, devenus plus policés, ils 
ne firent plus que des esclaves de cette 
sçconde partie d'eux-mêmes. Longtemps 
après les Patriarches , les Juifs retinrent 

(*) Débora y femme Ae Lapidoth, ordonna, de U 
part de Dieu , à Barach , £Is ^Abinam , de mar- 
cher contre Sizara , général des troupes de Jabia, 
Barach ayant refusé , à moins que la prophétesse 
Débora ne le suivît ; elle y consentit , marcha , défit 
les ennemis , et célébra «a victoire par un fameux 
cantique. 
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de leurs ancêtres ce même désir de popiir 
lation^ et 9 pénétrés du commandement 
croissez et multipliez ^ ils faisaient du 
mariage un devoir indispensable, attrî« 
buant la mauvaise conduite des filles aux 
célibataires. 

On trouve cette question dans le Tal- 
mud : « quel est le père qui prostitue s» 
fille , si ce n'est celui qui tarde trop à la 
marier ou qui Punit à un vieillard ? » 

Je n'ai pu donner dans ce chapitre 
qu'une idée très^imparfaite des mœurs 
simples des Patriarches. Peut-être les 
tloces de Jacob donneront- elles à mes lec» 
teurs une connaissance plus exacte des 
usages de nos premiers pasteurs» 
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LES NOCES DE JACOB. 

Jacob était assis près de la fontaine 
où la £lle de Laban, la douce Bachel , 
s'offrit à ses yeux pour la première fois. 
Sept années s'étaient écoulées : un jour 
encore, et il était son époux. Ses trou- 
peaux erraient ça et là , sur le penchant 
de la montagne ombragée de térébinthes ^ 
dans les prairies couvertes des fleurs du 
printemps, ou sur les bords dangereux 
du torrent. Il ne songeait pas à ses trou- 
peaux ; il regardait les tours de Laban ^ 
et le chemin par lequel sa bien-aimée 
allait arriver. Au moment où les gé- 
nisses cherchent , en mugissant , une 
place pour se coucher, elle devait venir 
les soulager du poids de leur lait, des- 
tiné au grand festin du jour suivant. 
Pour calmer sa tendre inquiétude, Ja- 
cob chantait ainsi. 
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Romance. 

Faksills aux amandiers fleuris ^ 
£]le brille dès l'aurore; 

Aussi douce que ses brebis , 
Elle esc plus fidelle encore; 
Le lait a moins de blancheur^ 
I^a gazelle est moins légère ; 
De nos près eUe est la fleur ^, 
C'est ainsi qu'elle sait plaire. 



I>iL rose et BCi boutons naissants 
. Plaisent moins que sa présence :. 
lie souvenir de ses accents 

Parle encore en son absence. 

De nos champs aimés des cieux 

Elle effleure la surface. 

Mon cœur , bien plus que mes yeux ^ 

M'aide à deviner sa trace*. 



Sa toÎx a raimablc douceur 
De la colombe plaintive : 

Bacbel a toute sa. candeur , 

Et , comme elle , elle est craintives 
On croit voir un jour, serein 
Dans tes yeux, ma bien-aiméel. 
Comme la fl^^ur du matin , 
To(i haleine est embaumée». 
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Comme le pasteur soupirait: d'impa-» 
tienee, il entendit marcher près de lui* 
U se retourne , et voit un homme tout 
buigné de sueur, et les pieds couverts 
de poussier^.: il croit reconnaître , il a 
reconnu les traits du voyageur. £h quoi l 
e'est vous , {ils d'£liéser , vous qui prîtes 
soin de mon enfance! Isaac et ma bonne 
mère, le ciel me les a-t-il conservés? 
-!— Ils vivent pleins de jours , et sans 
autre souci .que de savoir si vous-même 
êtes resté sur la terre , et quel est vo- 
tre sort. Us m'ont envoyé .vers vous, 
comme autrefois Abraham envoya nioa 
père. — N'ont -ils donc rien appris de 
moi par les marchands de Babylone, qui 
passèrent ici Tannée de ce grand orage ? 
-r> IJis oixt entend a ces hommes, et ils 
ont .béni mille fois le nom dit Seigneur* 
— Asseyèa-vous sur le bord de la fon-^. 
i^iine , reprend Jacob y et puis appelant 
un pasteur qui se tenait iloigné d'un 
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trait d'arc, il lui ordonne de laver les pieds 
de Tétranger. — Qu'il fasse comme vou» 
avez dit ; mais vous , ô mon fils , racon- 
lez-moi ce qui vous est arrivé depuis 
notre séparation ! Les marchands nous 
ont dit qu'ils vous avaient va plein à& 
force et de beauté ; mais ils n'ont pu lious 
rien apprendre sur le reste. L'or qu'ils 
allaient chercher remplissait leur esprit* 
— - Jacob lui répondit, en regardant cou- 
ler les eaux de la fontaine : — Je puis 
TOUS satisfaire sans peine; je me rap^pelle 
ma vie passée, comme l'œil parcourt ud 
ciel sans nuage ^ éclairé par un beau soleil* 
Vous n'avez pas oublié le moment où 
je quittai notre demeure par le conseil 
de ma mère, qui craignait pour moi le 
ressentiment de mon frère Ësaii {*)• 
Pendant vingt jours , je marchai vers 
l'orient ; e^ le soir du vingt*unième , je 

(*) Ou Bdom, 



^ 
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m'arrêtai sur le bord de cette fontaine. 
Deux troupeaux nombreux étaient cou- 
chés à l'entour, et les brebis semblaient 
consumées de soif ^ car la fontaine était-, 
comme à présent, fermée d'une grande 
pierre, «—Je dis aux bergers t — D'oà 
lêtes-vous , mes frères ? — De Charrée ^ 
me répondirent - ils, — Et les întert-o- 
geant de nouveau. — Le fils de Na- 
chor, La:baa , est -r il connu de vous? 
— ' Oui y nous le connaissons, — Le 
Seigneur lui conserve-t-il la santé? — 
Comme à vous, jeune étranger;, . • mai^ 
voici venir avec son troupeau sa fille 
Rachel j qui vous le dira mieux que nou^. 
—Comme ils parlaient, je levai la pierre 
•( car Tusage est ici de n'ôuvrîr pas les 
citernes avant que les troupeaux soient 
ïéunîs). — Tandis que tlacbél s'aràn^ 
çait à l'ombre de ces térébintkes , j'ad^ 
mirais son air simple , et bien diffé- 
rent da maintien hardi de ces filkfs de 



36 Les Femmes; 

Hetb , que ma mère a prises en si grande 
haine. Mais quand elle vint à s'appro* 
cher de moi , que je distinguai ses traits ^ 
que je la vis dans^ tout l'éclat de sa 
beauté, je sentis un plaisir mêlé, de trou*- 
ble^ mon cœur s'épanouissait, et j.e oe 
pouvais lever les yeux ; une douce cha« 
leur se glissait dans mes veines , et tout 
n^on corps frémissait. En. vain ma bou« 
che .cherchait quelques mots : ma mère 
et ses esclaves étaient les seules Femmes 
à qui ^'eusse jamais parlé. Je restai 
comme un Homme aveugle dès sa nais^ 
sance , et dont la main du Seigneur ou* 
vriraît tout à- coup les yeux. 

Comme elle me regardait av,ec étoa? 
nement , j^abreuvai son jtroupeau , écar* 
•tant les autres chameaux pour faire place 
aux siens, — Etranger^ me ditrcUe, je 
vous remercie 5 le Seigneur soit avec 
vous, — Je ne suis point étranger, lui 
répondis-je, en âeyant la voix ayçc lar* 



N 
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mes , vous êtes la fille de mon frère (*) : 
je suis Jaeob , £ls d'Inaac , et je Tiens 
chercher une épouse dan» votre famille , 
comme a fait mon père. ^— En disant ces 
mots , je tenais se» genoux embrassés. -^ 
Je suis bien aise que vous soyez mon 
parent , me dit-elle. — Et sans attendre 
davantage , elle courut avertir son père ; 
bientôt elle revint avec lui ; tous deux 
étaient hors d'haleine. — Le fils de Na- 
chor m'embrasse, me jure qu*il croit re- 
voir sa sœur , me donne les noms les plus 
chers ; et passant ses bras autour de mon 
corps , il me conduit en sa maison. 

Laban est père de deux filles; mais je 
ne voyais que Rachel. Ils me firent des 
questions sans nombre ; ils voulurent sa- 
voir si ma mère parlait souvent de sa 
famille et de son pays ; si mon père avait 



(*) Chez les Hébreux ^ t'est ainsi ^ue Ton apfCn 
Ui^ ê9m code* 
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partagé sa couche avec d'autres Femmes; 
combien ils avaient de troupeaux et d'es- 
claves ; si les pâturages étaient aussi gras 
que ceux de la Mésopotamie. Mais quand 
ils vinrent à parler de mon frère , mon 
cœur se serra, je ne pus répondre; je 
pensai , (et dans quel moment n'y pensai- 
je pas ! ) que j'avais emporté sa haine , et 
que c'était à ce prix que j'avais obtenu la 
bénédiction de mon père. — 

Ici Jacob s'arrêta quelques moments ^ 
et ses yeux laissèrent échapper des pleurs. 
—Je résolus , reprit-il , de mériter, par 
mes services , l'affection de Laban ; je 
lui demandai la garde de ses troupeaux ; 
j'espérais les garder avec Rachei, ou du 
moins , la soulager dans ses travaux. 
( Comme elle était la plus jeune , c'é- 
tait toujours à elle d'aller aux champs. ) 
Le Seigneur regarda la maison de mon 
frère : eh peu de temps ses troupeaux 
furent plus gras et plus nombreux* Aa 
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lieu de les ramener tous les soirs , comme 
Rachel était obligée de le faire , j'allais 
sur des montagnes sauvages 9 peu fré* 
quentées des autres bergers , et j'y res- 
tais plusieurs jours ^ sans autre toit que 
le ciel , et sans autre compagnie que mes 
génisses, les échos du rocher, et mon 
amour qui soutepait ma force, «t me 
tenait lieu de tout. Les jours que je ve- 
nais passer à la maison , étaient pour la 
famille des jours de fête. Chaque fois, 
)e rapportais aux deux sœurs des cor- 
beilles tressées avec des joncs, et remplies 
de fleurs ou de fruits qui ne se trouvent 
que sur la montagne ; je leur portais 
aussi des nids de jeunes oiseaux prêts à 
yoler. Une autre fois , c'était un faon de 
biche , ou quelques pierres précieuses ^ 
dvec des morceaux de cristal ; tout cela 
pour les deux sœurs ; mais je composais 
des chansons qui n'étaient que pour Ra- 
chel. Un jour, je remarquai que Li^ 
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sa sœur pleurait en les écoutant , et |e 
ne chantai plus en sa présence. Du pli^ 
]oin que l'on entendait la voix des trou- 
peaux et la petite cloche suspendue au 
col des béliers, Bachel accourait à ma 
rencontre , et chaque fols elle me disait , 
en ra'embrassant , — r ô mon frère, vous êtes 
demeuré bien longtemps ! — 

Comme Pété s'avançait , Laban me dit : 
«^Vous êtes ma chair et mon sang, faut-il 
pour cela que vous me serviez sans ré- 
compense? — Je lui répondis : — eh bien! je 
vous servirai pendant sept ans pour Ba- 
chel^ votre seconde fille. Rachel est plus 
gracieuse qu'un amandier fleuri , plus 
douce que le lait de vos génisses. Quand 
elle vient au - devant des troupeaux y 
elle est aussi légère qu'une gazelle. Oui, 
îe vous servirai sept ans pour l'obtenir. 
— J'aime mieux vous la donner qu'à un 
autre , me dît Laban , demeurez donc 
parmi nous. Rachel et moi , nous plaor 
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tâmes , au bord de la fontaine, cet aman* 
dîer que tous voyez , et nous dîmes : 
— * quand cet arbre aura fleuri pour la 
sixième foi« , les sept années seront écou- 
lées. Sept années sont bien longues ; 
mais nous nous verrons chaque jour; et 
là, nous chantâmes ensemble, sous l'aman- 
dier chéri , cette chanson. 

Romance de l^'Amandier* 

O toi ^ui sept foî« dois renaître 
Ayant que nos nœuds soient formés» 
Arbre chéri , pour toî peut-être 
Sourént nous serons alarmés f 
A l'aspect du moindre nuage , 
Nous tremblerons pour ton destin ; 
Nous croirons Toir naître lin orage 
Même au milieu d'un jonr serein. 



Sur tes branches faibles encore y 
Si ]a neige tombe à grands flots ( 
De ce poids j'irai. , des l'aurore ^ 
Soulager tes jeunes rameaux. 
Dans l'été , lorsque le tonnerre 
Te menacera de ses feux , 
De Rachel la douce prière 
Ira ; pour toi , fléchir les dieux» 



42 LesFemmes. 



•^ 



.STMBOZ.S èe douce alégresse ^ 
Ah ! que ton feuillage amoureux 
S'augmente ainsi que ma tendresse y 
£t m'annonce des jours heureux! 
O ! ciel y rafraîchis sa verdure y 
Printemps , renouvelle sa fleur : 
Tous deux , redoublez sa parure 
Four le moment de mon bonheur ! 

Les nuits coqunen^ant à devenir fraî« 
ctes , Laban voulut que je revinsse tous 
les soirs en sa demeure. Nous entou- 
râmes (J'une haie vive le jeune amandier; 
nos mains Parrosaient lorsque la terre 
était aride , et à Tentour plaçaient des 
nattes liées à des pieux , pour le dé- 
fendre de l'haleine brûlante des vents du 
luidi, ou du souffle orageux de l'aquilon. 
— Arbre chéri, disions-nous, étends tes 
rameaux ; hâte-toi, ton ombre fraternelle 
couvrira nos amours. — 

Fils d'Isaac, interrompt alors une voix , 
il n'est pas bien de raconter ainsi nos se- 
crets. —-Jacob se retourne; il voitRachel à 
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demi-cachée par la fige d'un saule* —De 
l'extrémité du vallon , elle avait aperçm 
^étranger : et soit par une certaine honte 
de venir trouver ainsi celui qu'elle n*appe- 
lait pas encore son époux, soit par une ruse 
non moins- innocente, elle avait pris un 
détour s6us les arbres , pour s'approcher 
de la fontaine. 

Cependant au bord du ruisseau qui s'en 
échappait, et qui coulait dans la prairie, 
vers .les murs 4e la maison , Lia répan- 
dait des larmes amères. Toutes les fois 
qu'elle voyait l'heureuse Bachel se ren- 
dre auprès de Jarôb , c'est là qu'elle ve- 
naît cacher sa douleur , et lui donner 
un libre cours. Depuis que le jour des 
noces était fixé^ elle ne mangeait plus; 
et toutes les heures de la nuit se pas- 
saient sans que le-sommeil vînt apporter 
quelque relâche à sa peine 1 Pâle , mai- 
gre, une langueur brûlante avait près- 
qu'effacé sa beauté ; elle était comme 
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l'olivier qui laisse toiiiber sa fleur ^ ou 
comme la jeune plante qui. jaunit et se 
fane , tandis qu'un insecte souterrain 

ronge ses tendres racines Ce que 

voyant son père ^ il la suivit en secret ce 
jour-là, et s'étant arrêté près d'elle, il 
enlendit ces mots^ qu'elle chantait d'une 
voix plaintive. 

RoiiANCE DE Lia. 

• 

Cm n'est plus tous qui causez met alarmes ^ 
Brebis ) errez dans ces bois, 
Vous n'entendrez plus ma voix 
Qu'avec mes sanglots et mes larmes* 



GiNTSss blanche , et (?e moi si chérie , 
Mes mains pressaient votre lait; 
Il n'a plus pour moi d'attrait , 
Qu'il se perde dans la prairie. 



Sais-TV , Jacob , que mon cœur plein d'epvie 
Gémit du sort de ma sœur ! 
Cette nuit fait son bonheur ^ 
Celte nuit finira ma vie. 
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• Puis celant de chanter, elle conti-' 
nuait ainsi à ie plaindre., é ... '.-' 

— Pourquoi la lumière a-t-elle éië don- 
née aux malheureux , et la vie à ceux 
dont le cœur est noyé d'amertume ? qui 
attendent la: mort, et la mort ne vient 
paJ9 , et qui , la cherchant , semblent 
fouiller une terre où seraient enfouis dés 
trésors? Les maux que Je redoutais tom-» 
bent sur moi. O Seigneur! je tourne ver» 
vous mon visage , et j'arrête mes yeux 
sur. vous i^iOtiez de mon cœur l'amour qui 
me consume , oii. retirez-moi de dessus 
la terre ! Aurais- je la force de voir mar 
«œur, conduite pat la main de mon père, 
dans la chambre de Jacob ! . . . £t pour- 
tant ,- c'est -demain !.; -^Elle ne put en 
âîre davantage. Labian s'approchait ; eMe 
l'entend,; pousse .un crlyise lève, et va 
eaçhdr daQd> le^in paternel' sdn visage 
baigné de pleurs. -*- Ma chère fille , lui 
^it 1^ fils de (faehor, toi que j'ai reçue 
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dans me^ bras la première, pourquoi ne 
parlais-tv.pas? Pourquoi ne frappaia-tu 
pas aa cœur de ton père ? — ^Eh ! que puis- 
je contre ma sœur? Ma sœur est aimée 
de Jacob; mais je ne la hais point — Laban 
s^écria , en la pressant contre son seùs i 
-rrNon, je ne laisserai pas périr ma chaire 
Quelle promesse est plus forte que lé cri 
de mes entrailles ? -^"Etj sans répliquer 
da^rantage , il la mène à la maison. Une 
lueur d'espoir brille dans les traits de sx 
fille , comme on voit , sur le midi d'un 
jour nébuleux j apparaître le soleil pâle 
et saris rayons. 

L'arrivée de Damas 9 fils d'ÉlIéser ^ 
semblait causer quelque embarras à La- 
ban, Le repas du soir fut triste^ et les 
cotivÎTes se parlaient peUr Mais JafX)b et 
Rachel ne voyaient ni la tristesse de. La^ 
ban ^ m IViir pensif dfi Daifaas^ ni .la ja^ 
loosie de Lia. Assis près l'un de l'autre^ 
ils s'entexidiûent d'un mati d'im-regardj 



^ 



LesFemmes. 47 

et ce mot, ce regard allaient porter dans 
leur ame ThCureuse assurance d'être aimé 
Ils étaient pleins de leur bonheur , et puis 
rougissaient de leur trouble. Mais chacoa 
de leurs regards était une flèche empoi- 
sonnée qui déchirait le cœur de Lia« 
Elle aurait voulu fuir. Défaillante , elle 
demeurait attachée à son siège , comm0 
un mourant à soni lit de mort. Labaa 
avait les yeux fixés sur elle , et gémissait 
dans son cœur. 

Le lendemain , gui était le dernier jour 
de la septième année ^ les rois et les princes 
t^oisins 9 montés sur des chameaux cou- 
verts de tapis magnifiques , arrivèrent j 
avec leur suite , en la demeure de Lâban* 
X.es serviteurs avaient tué pour leur re« 
pas huit veaux nourris de lait , un bœuf 
chargé de graisse , vingt agneaux et au- 
tant de chevreaux. Kachel et sa sœur s'oe*^ 
cupaient depuis le matin d'apprêter les 
différents mets ^ et d'arranger les fruits 
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dans les coibeiilés. La prairie était cou- 
verte de brasiers où Von faisait cuire des 
pains de farine d'oi^e séchée au 'soleil. 
L'hydromel ni les meilleurs vins de l'A- 
patQée et de la Syrie Sobal, ne manquèrent 
pas au festin, lous les convives étaient 
couronnés de fleurs ; et sur le soir , tes 
jeunes honàmes conduisaient des danses 
ail son des flûtes et des tambours. 

Le fiU de Bathuel (*) voyait toutes 
ces choses dans sa maison, et demeurait 
triste et pensif. Quaîid chacun se fut re- 
tiré sous les tentes 4f^)^^s dans la cam^ 
pagne ( car sa maison n'était pas assez 
grande pour loger un si grand nombre 
d'hôtes), il se rendit, selon la coutume , 
à la '.chambre de ses filles. Lia détachait 
déjà les bandelettes qui retenaient sa lon- 
gue chevelure. Bachel conservait tcHite 
sa parure ; elle avait parfumé ses cbe *. 
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Teux avec du nard et du clnnamome ; ses 
mains exhalaient la myrrhe. La tète et 
les yeux baissés ^ immobile, elle était 
assise près de la couche fraternelle ; maia 
son sein était vivement agité; l'amour ^ 
la pudeur , et je ne sais quel fâcheux 
pressentiment , lui faisaient pousser ^e 
profonds soupirs. — ^ Lia^ ma fille aînée ^ 
dit Laban , suivez-moi dans la chambre 
de votre époux. — Se peut - il ? Que 
dites* vous ? . • —Les deux sœur3 restaient 
frappées d'étonnement,— ;MaJs mon pèrey 
dit Eachel (aussitôt qu'elle se sentit la 
force de modérer sa plainte ) ; c'est mol 
que vous avez promise à Jacob. — - Il est 
vrai y répond Laban ; j'ai fait ainsi , et 
|*ai mal fait. Ne savez-vous pas que la 
fille aînée doit être mariée la première , 
que c'est la coutume , la loi du paya ? Le 
caprice d'un jeune homme a-t-il pu me 
décider à l'enfreindre ? Qui voudrait prea« 

dre Lia pour épouse, après un tel afiroot? 
I, 3 



5o L E s F E M M E ^', 

Au lieu que vous , Rachel , car vous ne 
ni'é^s pas moins chère , je vous marie- 
rai bientôt à quelque puissant prince* 
— O mon père , dit-elle, en cachant son 
visage dans ses. mains, vous m'avez donc 
trompée? — Maiîlle Rachel, reprit Laban, 
ë'one voix plus forte , jamais , jusqu'à ce 
moment , vous ne m'avez offensé ; mais si 
vous sortez d'ici avant Pheure du pre- 
mier repas , ma malédiction tombera sur 
Votre tête. A ces mots> il saisit la main 
de sa fille aînée, l'entraîne , el la conduit 
à la couche de Jacob. 

11 n'y avait pas là de flambeaux al-» 
lûmes, soit que l'usage alors le voulût 
ainsi , pour rassurer la pudeur de la nou- 
velle épou$e , soit que Laban l'eût or- 
(Jonné. Le père de Rachel dit, en éle^ 
Yàiit U voix : -*- fils d'Abraham , recevez 
de mes mains votre épouse; son père, 
en vous confiant ses droits , vous charge 
de tous ses devoirs ^ vous êtes le chêne 
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de B^san; elle «st la yigne atnpureuse 
qui S'élève avec lui dans les airs , s'ap- 
puie sur ses rameaux , et niéle ses doux 
fruits à son feuillage ; aimez , protégez 
voti« oojnpagiie ; et vous , ma fille, soyez 
soumise .. h Votre seigneur ! Dieu du cieJ y 
bénis et féconde leur alliaAce ! . .—A l'ins- 
tant j U laisse Tépbuse tremblante dans let 
bras de l'époux abusé. . • • 

Cependant Raehel jéperdue de douleur, 
de jalousie , d'indignation , s'écriait : — O 
perfidie ! o crime d'une soeur , d'un père , 
d'un époux peut-être 5 mon père et Ja- 
cob ont faussé Leur foi ! • . . Lui qui me 
jurait un amour si fidelle, en ce jour, 
à l'instant même !. . • Non , il ne sau- 
rait être coupable ) il est victime, ain^i 
qiie moi, delà plus lâche itrabison. Quel 
prix de tant d'amour et de constance ! 
Après sept années de travaux , de soins 
et de respects.,.' ma main était sa ré« 
compensé;!... Mais jau i^oment où.^ jç 
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parle, ipa rivale odieuse reçoit ses ém^ 
brassements qui m^ét^ieni; dus ! . , • ItisUp- 
portable pensée I Ah l quand le ^our vien^ 
dra lui décourrir tes traits et ta perfidie, 
puîsse-t- il te maudire mille fois ^ te eha»^ 
ser de sa couche , te- faire expier, à force* 
de mépris , le boahear que tu ifte dé-^ 
vohes I Poun*a <t - il te haïe iissèz , et sai 
haine me rendra-t-ellew. • — A ces mots , 
le désespoir ferme le passage à sa voix ; 
ses yeux troublés ne y oient plus la faible 
clarté de la lampe f ses pas s'égarent ^ 
elle chancelle^ et tombe avec bruit sur 
le plancher. Tandis que , trompé par les 
ténèbres , Jacob est au comble de Ti- 
vresse, hélas! sa bien-aimée, sa tendre 
Kachel, étouffée de çanglots,. se débat 
comme la colombe frappée du caillou de 
la fronde! 

Vers fa frn de la nuit , le sommeil fer* 
ma les yeux de Jacob , et il eut une 
tisioD. Vnt wix imposante lui criait 2 
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«— Ô fils d'Isaac , le bonheur dont tu t^eni»- 
vres n'est ijo^un vain songe ; ne crois pas 
â ton bonbeur, tie crois pas à ta vie , tant 
<[ue ton frère Edom ne sera point apaisé ! 
Ne lui as- tu pas dérobé la bénédiction â>c 
«on père? T'en «ouviens-tu? Eb bîen^t 
tc'est ainsi que sera trbmpé Jacob 1 Sou^ 
vent Pin)U8iice des hommes accomplit ma. 
justice.— 

Quand Xiia fut revenue du désordre 
k>u l'avaient |etée tant de félicités inattea* 
4iies , son cœur se remplit de repentir 
et de terreur. Elle sortit de la couche de 
son époux 9 et , prosternée sur les nattes^ 
elle demeura en prière jusqu'à l'aube du 
tnatin* — O mon Dieu ! disait - elle , 
comment me pardonnerez-vous une si 
jurande faute!..* Comment ai*)e pu la 
commettre ! Malheureuse! je serai tou- 
jours un objet de haine pour mon mari. 
— Comme elle sanglotait, Jacob vint à se 
réveiller. O ma bien-aimée! s*écria-t-il, 
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oïl ës-'tu ? Viens , ma colombe, viens d!»* 
siper les «alarmes d'un songe menaçant! 
Le croiras-tu , ma douce Bachel ? A tes 
côtés, et lorsque mon cœur palpitait en- 
core pour toi, j'ai songé que tu m'étais 
enlevée , toi le charme , le soutien , le 
souffle de ma vie ! Quoi ! tu ne réponds 
rien ! -— En achevant ces mots, il sortit de 
sa couche. — La fille de Laban , toujours 
prosternée , embrasse ses genoux , et les 
baigne de larmes brûlantes. Le four était 
faible encore , et Lia ne relevait pas son 
front ; mais Jacob distingua ses cheveux 
iK>irs qui tombaient en désordiej et Ra- 
chel avait les cheveux blonds!. . . Il saî.» 
sit tout à coup le bras de l'infortunée, la 
relève rudement , recule indigné.. —Que 
vois-je , s'écria-t-il l Malheur à toi , si tu 
es celle qui vient de m'enchaîner à son 
sort; tes jours seront remplis dei larmes , 
ils seront aussi amers que les miens I 
Fuis I laisse - moi , tu me fats horreur. 
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*-*Ex:rasez-moi de vQtre cplère y lui.dk 
son épouse tremblante! jej'at mérité». O 
mon Seigneur! un instant m'4 pei^dae.l: 
vous Pavez vu , je périssais , Tna4S je pgér 
msais innocente ; mon père m'a traîû^^ 
jusque dans vos' br^s ! Grand Dieu ^ qui 
vois mon cœur ! non , tu n'as pas donné 
k la fiUç de l'bpinme la force qu'il m'eût 
fallu dans .cet instant I Depuis sept a^r 
nées , je t'aime , et je me tais , et je te 
vois' en aimer une autre. Je ne croyais 
pas que mon malbeur pût être pluçgr^indi; 
je n'avais pas sienti le remords 9 je n'^ 
vais pas éprouvé ta haine. Par piti^\ 
par justite , frappe I Délivre -moi tlu 
jour, délivre- toi de ma présence , frappe J 
Je ne puis cesser de t'aimer. —Jacob se re- 
pentait de sa dureté. — Le Seigneur ne m'u 
pas fait un cœur d'airain , dit-il d'une.voÎK 
énniue ! Releve-toi , je fuirai , je jretourr 
nerai au pays de mes pères. Hélas! quejl 
trouble je laisse ici! et q^el trouble j!em.- 
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"porte en raon 8ein ! — > Il fut ausslcét 
trouver Damas ; il déposa ses peines dans 
]e sein de te vieux serviteur , et fous 
^eux marchaient droit à Laban , comme 
celui ci venait au-devant d'eux. —Homme 
sans foi , lui cria Jacob j de quel fronjt 
osez-vous m'aborder? Vous étiez pauvre 
quand je vins ici ; aujourd'hui vous êtes 
TÎche, et vous l'êtes par mes soins. Vos 
brebis et vos chèvres n'ont pas été sté» 
riles;mé8 mains n'ont pas apprêté pour 
moi un seul agneau ; je ne vous ai rien 
montré de ce que les bétes féroces avalent 
égorgé; toute la perte était pour moi. 
Exposé sans oeesie aux ardeurs du soleil, à 
la fraîcheur des nuits , j'ai veillé sur votre 
bien comme s'il m'eût appartenu ; j'ai 
plus travaillé , pendant sept années , que 
tous vos serviteurs ensemble. Quel prix 
vous ai -je demandé? Votre seconde fille 
sans dot ( Je n'avais pas besoin de vos 
richesses I l'héritage de mon psre Isaac 



s 
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suffit à mes désirs); ttiais ce prix éfait 
itiestittiable à mes yeux , et vous me 
Pavez dérobé, et vous avest cru que je 
le souffrirais? —Mon. fils ^ interrompt 
'Lâl)ën , vous avez tort de me ptitler d^im 
toii si rude. i— Le tort est dans l'offense , et 
tiôd' dans la plainte. -«-Ecoutez -moi : la 
•^ouluiiie de pOrtre pays est de marier sa 
fille aînée la première. Lia vous aimait', 
je Pai prise en pitié : gardez^la pour votre 
seule femme pendant sept fours enbo're', 
afin quVllè vous donne des enfants , et 
soit honorée de vdus comme leur mère; 
et puis |e vous donnerai Bachel. Il est 
trài , mon cher fils , que je vous ai trom** 
pé ; mais j'aime également mes deux 
'filIes^ , et je prends lé Seigneur à témoiti 
'que s'il îdbt'eut inspiré un meilleur conse3 
dans l'embarras où je me suis vu , je rau» 
raîs suivi sans hésiter. — 

De même qu'une eau bouillonnante s'a^ 
-baisse , quand on y verse une eau tempÂ 

3* 
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Elle disait un jour à son mari , — n'aurai- 
je donc pas aussi lia douceur d'être mère , 
de voir mon fils , nourri de mon lait , vous 
tendre les bras à votre retour des champs, 
de l'entendre vous appeler du nom de 
père, de ce doux nom que d'autres, hé- 
las , vous ont déjà donné ! Ah ! quand 
viendra l'heureux Jour ou je le sentirai 
tressaillir dans mon^sein!... Mon bien- 
aimé! si le Seigneur ne me donne pas 
des etffànts , je mourrai ! •*- 

Une autre fois , étant alsûse devant la 
porte pour tespîrer l'air du soir, elle vît 
les deux petits enfants de Lia^ qui jouaient 
sur ses genoux avec des mandragores , et 
se disputaient ces belles fleurs. Elle se 
rappela aussitôt ce qu'elle avait entendu 
-dire de la vertu de cette plante , et sans 
*y ajouter grande foi , elle s'approcha de 
«a sœur, et hasarda de lui en demander. 
— Ma sœur , lui dit-elle , je porterai tou- 
^urs cette fleursurmon sein j et peut-être 
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enfin jè deviendrai mèrecomuie vous (*). 
Lia Jui donna , sans balancer , toutes let 
mandragores, en lui disant: — Tenez, rien 
ne doit manquer à votre bonheur. « — Ra- 
chel, encouragée par sa complaisance, 
caressa d'abord le petit Siméon , et puis 
elle le prit sur ses genoux. Lia restait eh 
«îlefKîe. L'enfant éleva ses tendres mains 
vers le visage de Bachel , et se mit à la 
caresser aussi. En ce moment, elle ne 
fut plus maîtresse d'elle - même. Elle se 
)eta auiE pieds de l'autre épouse , et lui 
dit en élevant la voix avec larmes : — « 01 
itfa soeur ! j'ai une grâce à vous deman- 
der. — Eh ! que pouvez-vous me deman- 
der ! — L'oseraî-je dire , moi qui vous ai 
fait' tai^ de chagrin! — Parlez, que 
voulez *- vous? — Que vous me donniez 
Sîméoiï. . . Voua «erez toujours ta meré, 



{*) On sait la propilété aiuiboèe aux mandragortr 
par les anciens. 
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il sera toujours sous vos yeux^ mais ye 
prendrai soin de son enfance ; je l'appel- 
lerai mon fils , et ce nom si cher , trom« 
pera ma douleur. •• . Ah ! ne me refusez 
pas ! — Lia ne répondait rien. Toùt-à- 
coup , ses joues , pâles depuis si long- 
temps, devinrent comme deux moitiiés 
de pommes de grenade , que le soleil n'a 
pas encore achevé de mûrir. , » — Je vous 
confierai mon enfant , dit-elle à sa sœur , 
mais promettez-moi de m'accorder aussi 
<;e que jç vous demanderai. — Je le pro- 
mets , je le jure, dit Rachel; parlez ma 
sœur. Lia reprit après un moment d€ 
silence : — Hélas ! l'amour de Jacob a 
mis entre nous une différence bien grande! 
Consentez, dit-elle en baissant les yeux, 
à .rester seule cette nuit. Une nuit est 
bîentôt'passée;j -rRachel étonnée , balan- 
çait. — J'y consens, répondit-elle enfin , 
— et ^uîs elle porta dans sa chambre le 
berceau du petit Siméon» 
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La premicire épouse de. Jacob appela 
aus$î(ôt sa servaDte. »- Zelpha ^ lui dU- 
elle , je recevrai cette nuit mon seigneur. 
Hâte-toi y relève mes cheveux avec les 
})andelette^ de,pourpr&, et attache -Içg 

avec un, croissant cl'or.^ Donne-moi une 

. , . • - • ■ • 

tunique . dn lin le plus, précieux , et 
la belle chaussure que <ma mère m'a 
laissée. Il y a bie.n longtemps quç tout 
cela reste el^fermé 4<^ns mon arche. Apr 
prête vite la-myrrhe^^ le nard^ le cinna- 
jnome. — ^ Lui sortit .un instant ifprès y. e(; 
se rendit aurdeyant de son époux , parée 
.de tous ses charmes^. et comme ranimée 
.par l'espérance. Elle parut presque aussi 
belle, qu'elle l'était avant que le malheur 
^e l'çût .flétrie'^ Rachel la voyant passer , 
soupira. 

'j lorsqu'elle fut près de Jacob, il s'arrêta, 
jsurpris de la voir, et de la voir habillée 
.comme en un jour de fête. — Mon sei-? 
gneqr^ l4i dit - elle d'^^ue yoix douce^ 
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TOUS Viendrez près de moi cette nuit, 
parce ^ue j'ai obtenu cette grâce de ma 
sœur en lui cédant notre fils Siméon ^ 
pour le tenir dans ses bras et l'élever 
tomme son propre fils. Vous savez pour* 
tant cfue je Paiiiae-plus que ma vîe. C'est 
Vt)us qui me! l'avez donné, il vous res- 
tomble , et je n'ai d'autre bonheur enfin 
que d'être la mëre de vos enfants ! •*- Elle 
Tougit en achevant ces paroles, et quel- 
queslaf mes tombaient de ses yeux r c'était 
son bonheur présent qui les faisait cou- 
ler, plutôt que sa tristesse passée. Le 
Très -Haut, touché de son humble pa- 
tience , attendrit pour elle le cœur de 
son mari. ' — Je ne vous ai point fatigué 
de mes plaintes , reprtt*ëlle , récômpen* 
sez>moi : pour la première fois , jetez 
sur votre servante uti regard favorable. 
— Il n'était pas besoin de céder votre en- 
fant, lui dit son' jeune époux en la pres- 
sant dans ses bras ; Lia^ vous m'êtes 
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chère aussi 1 —Ils revinrent ensembl'e, et 
Lia ramassait toutes les fleurs delà prairie 
.jkour orner sa couche en cet heureux jour. 
I^euf mois après , elle enfanta un troi- 
sième fils, qu'elle appela Lévi. La jalousie 
de Rachel avait redoublé. Le jeune Si- 
méon allait toujours à sa mère, qui l'avait 
nourri de son lait , et cet enfant n'était 
qu'une faible consolation pour celle qui 
relevait. Elle se plaignait au Seigneur, 
elle se plaignait à son mari, elle se plai- 
gnait sans cesse, et Jacob n'était point 
heureux. Souvent , dans. le silence des 
nuits, il croyait eât en dre les reproches 
<de son frère • et la voix menaçante d'Ësaiî 
retentissait longtemps à ses oreilles. Jacob 
n'était cependant pas endurci. Son cœur 
était juste ; mais quand le fils de la femme 
va commettre une faute , il est entraîné par 
,un torrent , au lieu crue,. pour la réparer , 
il faut qu'il remonte le rapide courant. 
— Une nuit , qu'il s'était couché plus 
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Jerez en cette manière à mon Seigneur': 
•—Votre frère Jacob vous dit ces pa- 
roles : — Je suis allé chez Laban , et je 
l^ai servi ; maintenant j'ai des esclaves , 
des troupeaux , et j'envoie vers mon sei* 
gneur , afin de trouver grâce devant lui. 

— Les serviteurs s'acquittèrent de leur 
message , et revinrent aussitôt. — Nous 
avons vu votre frère , dirent- ils y le voici 
qui vient à votre rencontre avec quatre 
cents hommes» — Alors «[acob prit dans ses 
troupeaux deux cents chèvres,vingt boucs, 
deux cents brebis et vingt béliers , trente 
femelles de chameaux avec leurs petit8,qua- 
rante génisses et vingt taureaux. Il envoya 
séparément tous ces troupeaux , conduits 
chacun par un esclave , à qui il dit : 

— Si vous rencontrez mon frère et qu'il 
vous demande où vous allez , et à qui ap- 
partient tout ce bétail ; — vous répondrez : 

— Ce sont des présents que Jacob envoie 
k son seigneur Esaii , pour apaiser son 
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ressentiment, et lui* même vle&t après 
nous. Quand il eut passé le torrent de 
Jaboc , il s'arrêta et fit déployer ses ten(es« 
Le lendemain , il se remit en marche au 
soleil naissant; et, comme, il levait les 
yeux , il aperçut son frère Esaii qui mar-» 
chait h la té(e de sa troupe. Leur aspect 
inspirait l'efFroi , car le Seigneur avait 
dit de lui : Tous ses soldais seront vail'» 
lanls j son carquois sera comme un se; 
pulcre ouverte • 

Jacob laisse derrière lui ses femmes et 
ses enfants , s'avance, et se prosterne sept 
fois contre terre. Ësaii court à lui , le 
relève, l'embrasse en pleurant. A la vue 
des femmes et des petits enfants , il lui 
dit : — Qui sont ceux là? Sont ils à vous? 
•^11 répondit:— Oui mon Seigneur,cesont 
les enfants que Dieu m'a donnés. — Lia, 
t'approcbe avec ses fils , et l'ayant adoré , 
Rachel s'avance et l'adore aussi. — * Quels 
sont ceux que j'ai rencontrés, demande 
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Esaii ? —Je les ai envoyés pour trouver 
grâce devant i);iod Seigneur. ->— Je suis 
assez riche. , mon frère, gardez pour vous 
ce qui esta vous. — Ne faîtes point ainsi , 
}e vous prié \ mais si vous oubliez ma 
faute > recevez de moi ce faible présent. 
Lorsque vous avez paru , j'ai cru voir la 
£âce du Seigneur ; regardez-moi donc 
d'un œil de bonté, et ne refusez pas ces 
dons que j'ai reçus de Dieu, dispensateur 
de toutes choses. — Vaincu, par les in- 
stances de son frère , Esaii ne le refusa 
plus , et lui dit : —Marchons ensemble, je 
serai votre compagnon de voyage. — -Vous 
savez que j'ai des enfants au berceau , 
des brebis et des vaches pleines. Que 
mon Seigneur marche le premier , je le 
suivrai aussi vite que mes petits enfants 
pourront le supporter , et je le joindrai 
bientôt en Seïr. — Ils firent cohime ils 
«valent dit. 
• Lorsque Jacob fut proche de la vallée 
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de Mambré , il fjnvoya le plus jeune de 
s.es esclaves avertir le vieil Isaac de son 
retour. Bientôt il aperçut Arbé, la de- 
meure de son ^ïeul Abraham , Arbé , lieu 
si cher à son /enfance ! Ses yeux se rem- 
plirent de larmes. Co^lme Jl avançait ^ 
un nuage de poussière ^'élevait de l'ex- 
trémité du chemin. Une troupe nom- 
breuse de serviteurs , de femmes et d'en- 
fants accouraient pour le voir. Plein d'aise 
et comme hors de lui , il descend de son 
ch.an^eau, il eipbrasse les premiers arrivés, 
— Et ma mère , s'écrie -t- il ? et mon père 
Isaac ? — Ils vivent, répondirent les ser- 
viteurs ! ils vivent ! et voici votre mère 
qui vient sur vos pas ! — Rébecca s'ap- 
prochait hâtant sa marphe , et s'appuyant 
sur la petijte fille de sa nourrice. Son 
fils oublia (Je l'adorer (*) ,et courut dans 
sfs bras. Elle respirait à peine, et resU 

( * ) C'est-îi-dire de se pioateraer ^ salut ordiuaire 
de$ Orientaux, 
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longtemps sans parler. — Mon fils I mon 
fiJs bien -aimé. . . . , dit-elle enfin ! Dieu 
d*Âbraham ! je ne mourrai donc pas sans 
avoir embrassé mon cher fils ! — 

Isaac qui , depuis longtemps , ne quit- 
tait plus sa couche , Isaac avait ordonna 
à ses serviteurs de le porter devant l'en- 
trée de sa tente Lorsqu'il entendit 

les pas de ceux qui venaient ( car il était 
aveugle ) , îl ne se souvint plus de son 
âge et se leva pour marcher ; Jacob accou- 
rut et le soutint dans ses bras. 11 le ra- 
mena sur son siège , et se prosterna de- 
vant lui , s*écriant : — O mon père ! il 
n'est pas un de mes jours où je n'aye de- 
mandé au Seigneur de prolonger les vô- 
tres. Il m'a exaucé, j'embrasse vos ge- 
noux , je vois votre face ! Le Seigneur 
soit béni dans vous, ô le plus juste 
entre tous les Hommes ! ^-«- Isaac attendri 
ne répondit que par des sanglots , et 
faillit à mourir de joie. L*auguste vieit- 
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lard , entouré de tant de respects , sem- 
blait le ministre de Dieu sur la terre. 

Quelque temps après l'arrîvéje de Jar 
cob, le Seigneur regarda Rachel. Elle 
annonça .qu^eUe éCak enceinte, et ce fut 
pour toute sa famille un nouveau sujet 
de hénir le Seigneur. Bientôt la j<eune 
épouse mit au monde ce Josepk dont 
l'histoire est si fameuse. La premi^ne fille 
de Lahan, à force de douceur ^t il'a* 
mour , vainquit l'indififérenoe d^ ^oa 
époux, et $09 bonheur, longt^emps die- 
siré , fut aum yif ^que IWai^nt été $^ 
sou£Eraii€\es. 

Femmfs qui ç'^l^p^ipt heu^ensf s dam 
1^ mans^>, ue mépriser poiAt l'exemple 
que vous ofl&e xiette ancienne et ^mple 
histdîrfS. h^ i^a^ufie ^ ;$up|portcr vos 
peine; e/itiupicb^inin quipeut vous coo* 
duire au bonheur. 



!• 
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ANCIENS EGYPTIENS 
!E T G H I N OIS. 



*. * ê 



JL E S Egyptiens et les Chinois , étant les 
peuples les plus anciennement civilisés 
dé l'univers , je les réunis dans l'examen 
de la condition des Femmes chez ces 
deux nations. 

"Ôi Ton en croit quelques écrivains , en 
dê^it de la jalousie , toujours plus 6u 
moins forte chez les Hommes , en raison 
de la chaleur du climat et du degré de 
fiélénce' qtiHl donne aux passions, les 
anciens Egy|)tîens laissaient aux Femmes 
ttrië liberté illimitée 9 cette contradiction-, 
entre !es' mœurs et le climat , n'a jamais 
existé, chez les Chinois^ 

L'histoire de^l'apçienne Egypte nous 
est presque inconnue; ce n'est que par 
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lei <aotquT8 '■ gi ecs ^ qui iic is'accordent 
pbintVque nous pouvons avoir quelques 
Dotions insuffisantes , et probablement în^- 
6dé}ies4Sétodot9'>asèurjs'\qne les f^gyp«- 
iJusn%^fa!!ë^vLsaimi iqu'une-Fcmmej Dio^ 
ttore de Sicile prétend, .qu'ils cn^ époui- 
iaient pIusieiiTs^j M/^de Pii#i^ jCrbîtjqu'Héi- 
Fodote a été trompé , ou par l'exemple 4es 
pvé très qui 9 occupés de leurs fonctions <, 
ne ppviVàieWt yLtet(ueinonogàfnes ^<ivt par 
DeM du peèit peuple i^a'»quej la paiivreté 
défendait tant de choses que làù loi lui 
permekait; Tout doit faire croire qu'en 
Egypte 4a tserviiude doiiiestique pour left 
Fenitnes-iJ é^ait au^ akicîenne quela :mof- 
n^i^hiej^ Quelques) iai^trurs .parleoè- : du 
ve3péct>qiie Us-/ iËgy>pt««i%s poi^taûepli âU|c 
iFemme^ f >eir q^jii'^^naît )^ {dit . OA 9 de lew: 
arénératîôn pour lais ou pour la Lun:e« 
Pourquoi donc j ♦excepté trois ou quatre 
Meia£Sif ;]6;99m')d'^uÇun^. d'elles n'est-U 
' i^PUtt Jusqu'à), 99Vtf ? ja'ap^rès ] Içs.. ;©lu» 
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anciennes institutions de l'Ëgjrpte , leé 
Femmes étaient déclarées incapables de 
«égner. Cette loi d'exclusion dérivait de 
•celle qui les éloignait Je toutes fonctions 
-«acerdotales. Comme l'on ? n'arrivait au 
4rône qu'après avoir été; sacré et adopté 
•par le collège des prêtres, elles en étaient 
exclues de fait. Il était assez siihple que 
Jes Femmes ne possédassent aucune di« 
gnité sacerdotale ,. puisqu'il fallait -^ pour 
exercer ces fonctions, être instruit idans 
ce que l'on appelait la Sagensà dés Egyjj^ 
tiens. Les Femmes auraient été rebu* 
iéez de cette austère étude ; maia surtout 
les prêtres auraient refusé, de.leur com^ 
niuniquer ces mystères^- eu» qui.foBr* 
paient letir puissance sûr là superstition 
et le secret. Quelques Femmes , comme 
dit M. de Caylus , étaient tout au plus 
occupées à nourrir des scarabées , des 
musaraignes et d'antres «petits animaux 
sacrés. 11 est même prouvé qne l'entrée 
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du temple du Bœuf Apis leur était in** 
terdite , excepté daus les premiers Jours 
de leur installation* 

Les Egyptiens étaient mélancoliques 
et passionnés ; les Femmes , en général , 
avaient un grand empire sur leurs sens , 
mais aucune en particulier n'en prenait 
tur leur ame , ne maîtrisait un amant. 
L'adresse profonde des prêtres se mon- 
trait dans le culte isiaque , pendant la cé- 
lébration duquel ils faisaient passer tout- 
à-coup un peuple sombre et calme , des 
cérémonies les plus austères, aux fêtes 
les plus licencieuses , et les plus propres 
à Penivrer. Mais les Femmes n'en étaient 
pas moins tourmentées ; une quantité 
innombrable d'eunuques veillaient sur 
elles. Ainsi, les Egyptiens, soupçonneux 
sans amour, connaissaient la jalousie* . «. 
Elle était même poussée au point , qu'a-* 
près la mort de leurs Femmes 9 ils crai- 
gnaient jusqu'aux entreprises des embau 
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naçuTs que M* de Gaylus appelle de 
t^çjFribles hommes ('^)^ Oopeul s'explique* 
cette contradiction ^(pparente. Connais- 
sant la fragilité des Sens, l'amour purement 
physique est souvent plus soupçonneux 
que l'amour mêlé de quelque . moralité : 
la constance du coeur rassure contre la 
faiblesse des sens. . . 

i • • • • 

Dans l'ancienne J&gy]^iç f pour refenit 
chez elles les^ Femmes d^un rang distin-» 
gué , on leur ôtait , en quelque sorte ^l'u- 
^ge des pieds, par une opération dou-*. 
loureuse {**)^ De plus, conan^e. qq avait 
^établi qu'il était indécent qu'elles sortis-^ 
sent sans chaussures', on leur enleva les 
moyens d'en porter. 

Un règlement menaça de la peine de 



( * ) Ils les violaient avant de les embaumer.^ 

- *' ' ■■■*■'' ■ ' 
(**) Cet usage existe en Chine ^ soit par jal-ou- 

sîo y soft pour rendre les ' pieds v des Femmes très- 
petits*. . ' 
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mort quiconque f(*rait des chaussures ^ 
une Femme. II était adroit^ sans doute^i 
de soutenir un usage par une loi. On 
douterait de ce règlement , si Flutarque 
ne s'accordait sur ce point avec le iCi/aô- 
alrMachard. 

Il existait, à la térité^ une sorte d^ 
Femmes, assez indépendantes pour courk 
avec ivresse dans la ville , et pour aller 
m^me se placer devant le Bœuf Apis , 
dans des postures indécentes. Mais il ne 
faut pas les confondre avec les autres 
Femmes ; c'est comme si l'on jugeai^ 
des mcQurs et du plus ou moins de lî^ 
herté des Japonaises et des Chinoises ^ 
par les honzesses et les filles publiques , 
ou par les bayadaires de Surate. 

Un auteur grec.;s'exprin(iei ainsi : •» SI 
les Femmes n'eussent pas été captives { 

dans l'ancienne Egypte , et, qu'elles^ fju^ 

sent pris part au gouvernement ,,on. n'^u-* 

rait pas eu ce peuple d'eunuques , qui 
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]>a9vinreDt même à s'emparer de Pao- 
tonié. » 

Essayons d'accorder j s'il est possible ^ 
les contradictions continuelles des anciens 
aateurs , sur la yéritable condition des 
Femmes dans l'ancienne Egypte. Je croîs 
fjn'on peut trouver la vérité, en compa- 
rant les différences époques qu'ils ont 
rapportées , et celles ou ils écrivaient. 

Dans les premiers temps , le sort des 
Femmes fut à peu près le même chez 
les Egyptiens et les peuples voisins; 
nais tein* servitude s'adoucit plutôt en, 
SgyptCr Un auteur anglais en donne une 
rarson : Tandis "que d'autres nations vi« 
valent dans les bois ou sous des tentes ^ 
et se nourrissaient de la pèche et de 
la chasse , les Egyptiens ^ tentés de se 
livrera l'agriculture, par l'appât du pré- 
cieux limon que le Nil débordé laissait 
•ur leurs terres , et forcés alors d'ha- 
biter dans des maisons élevées , pour se 
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défendre de ]a crde des eaux , formèrent 
plutôt un corps de société , dont les 
Femmes firent le lien et l'agrément. £n-> 
fermés longtemps ensemble , on cherche 
à se plaire ; et la civilisation arrive plutôt 
dans cet ordre de choses , que parmi les 
|)euples chasseurs ou pécheurs. Les Feni« 
mes ne tardèrent pas à profiter de cette 
occasion de déployer toutes les ressources 
que leur donnaient leurs qualités et leurs 
charmes , et d'acquérir un empire qu'elles 
n'avaient pas eu jusqu'alors. Tout porte 
à croire que ce peuple , naturellement 
très-instruit, donnait aux Femmes une 
éducation fort soignée. Il leur interdis 
sait la musique, comme un art fait pour 
^moDir l'ame. Quelques-uns ont cru qu'ils 
ne leur refusaient cette distraction qu0 
pour lès livrer entièrement aux occupa*^ 
tions sérieuses : je pense , moi , qu'il 
entrait encore plus de jalousie dans cette 
précaution 3 et que ce moyen de plaire 

4* 
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fju'ils enlevaient à ce sexe, ajoutaft à 
leur tranquillité. Quoi qu'il* en soit, plu^- 
sieurs d'entre elles arrivèrent à la puis- 
sance; plusieurs furent chargées des négo- 
eiations avec les nations voisines ; elles fu- 
rent même souvent adonnées aux transac- 
tions du commerce y ce qui prouverait 
que , dès ce temps-là , les Hommes ren- 
daient hommage à la sagacité de leur 
esprit ; que, de {dus , elles connaissaient 
aussi la science des nombres; et que, 
pav la souplesse de leurs facultés, elles 
s'étaient tournées, avec autant de faci»- 
Idté, vers les choses- abstraites ,. que vers 
les moyens de séduction; 
. Concluons donc de toutes ces obsep- 
yations que, chez les anciens Egyptiens , 
ks Femmes vivaient dans une servitude 
souvent dissimulée^ , plus adoucie :que 
eliex les autres peuples; et que celles 
d'entre elles qui sont arrivées à posséder 
des places^ des emplo:&) les ont en quel- 



/ 
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que sorte conquis par leurs qualités et 
leurs talents. Plus rapprochées des Hom- 
mes par un degré de civilisation , qui 
adoucissait leurs mœurs , elles tenaient 
dans la pensée de Pautre sexe une place 
inconnue chez les peuples voisins^Le trait 
suivant peut être cité comme une preuve 
de cette vérité. Psameticus ayant été 
Taincu , et Merapbis tombant au pou- 
voir de l'ennemi , on plaça ce prince y 
par ordre des vainqueurs ^ sur un lieu 
élevé, d'oii il pouvait voir sa fille for- 
cée de puiser de l'eau dans- le fleuve ; 
•ce spectacle fut plus cruel pour lui que 
la perte de sa couronne et de sa liberté; 
et les* vainqueurs durent en effet l'avoir 
condamné au plus douloureux supplice. 
Mais de toutes les citations dont on 
jjeut appuyer l'opinion du respect des 
Epyptiens pour les Femmes, il n'en est 
point qui le prouve mieax que cette hono- 
rable loi qui chargeait spécialcm^at ce 
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sexe de veiller à la^ subeistance des vieil« 
lards , et de Soulager l'indigence et les in- 
firmités ; rien ne me semble plus touchant ! 
Desirons, pour Fbonneur d'un sexe ré- 
véré , que cette loi ne soit pas une erreur 
de l'histoire. Pourrait-on mieux faire que 
de l'établir parmi nous ? Les sœurs-grises 
réalisaient ce vœu (*). Il faut rendre jus- 
tice aux Femmes , elles sont et seront à 
jamais les véritables consolations du genre 
humain relies ont plus que nous ce besoin 
de soulager les êtres qu'elles voient souf- 
frir. Si l'on excepte les maux qu'elles 
nous causent y et pour lesquels elles mon- 
trent une insensibilité qui tient à l'im- 
puissance de nous secourir (**) , il leur 
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(**) Rien n'est plus explicable que l'insensibi» 
lité des Femmes pour les maux qu'elles causent. 
Dans tous les autres maux , on leur demande des 
secours ; lenr pitié les accorde , parce qu'ils dé- 
l^denc d'elle». Dans ceux qu'elles causent , on 
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semble que tous ceux qui les entourent; 
les appellent pour les apaiser, et qu'eK 
les se font un devoir d'y voler. Aussi 
inspirent-elles une confiance secrète à la 
douleur. — Qu'un Homme passe avec une 
Femme près d'un être souffrant, c'est 
toujours à la Femme que , par unç sorte 
d'instinct , sa première plainte et sa prière 
s'adressent de préférence. On se croit 
plus sûr d'une réponse consolante , d'un 
prompt secours. La grâce et la faiblesse 
semblent avertir qu'elles accompagnent la 
pitié. Si dans les sou)QFrances physiques j 
les Femmes sont inappréciables , dans 
la douleur morale, on ne peut attendre 
que d'elles un adoucissement salutaire* 



leur demande de l'amoar qui n'en dépend pas ; om 
leur demande l'abandon de leur personne ; c'est-à- 
dire , soyez malheureuse , pour que je sois heU' 
reux. Cet égoïsme de l'amour rend insensible à Mt$ 
plaintes. Au reste ^ dans ce cas, comme dans mill^ 
autres , les deux sexeê se ressemblent y nul homme ^ 
jo' crois y. &'«îme par complaisance. 
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Un ami veut-il vous calmer ou soutenTr 
votre courage , il vous apporte trop de 
force à la fois ; il ne sait pas la mesurer 
avec l'abattement qui suit toujours Je 
malheur. Ce secours est bruscpie, sans 
préparations , sans degrés. C'est un jou¥ 
trop vif pour des yeux affaiblis , qui 
veulent retrouver lestement la lumière* 
M. Thomas dît : Les Femmes sat^eni 
manier un cœur malade auec des ins^ 
truments plus délicats y^ et qui nous sont 
inconnus. 

Hommage aux anciens Egyptiens, qui , 
par la loi dont je viens de parler , avaient 
déjà prouvé, dans des temps reculés , 
que si leur jalousie despotique avait ima^ 
giné l'esclavage des Femmes , au moins 
ils savaient les connaître et les apprécier, 
— Quant aux peuples contemporains , 
BOUS pouvons dire que les historiens ont 
laissé peu de choses à recueillir chez 
eux sur le sujet ç[ue nous traiton«>.et 
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l'on ne peut former que des conjecture» 
sur la YÎe prîrée des Babylouieos , des 
Syriens , des- Mèdes et des Perses. Il est 
d'ailleurs à remarquer que cbez toutes 
les nations voisines de celles dont y^, 
parle , les Femmes ont eu à peu près la 
même sort ; et que ^ si l'on, admet l'opL- 
aion- des écrivains les plus estimés , ce 
ne fut que les Egyptiensi qui l'amélior- 
Kèrent. 

. Si la condition des Femmes éjprour» 
des variations en Egypte^ il pariiit que , 
«liez les Ghiaois , eHe resta la même de- 
puis la plus haute antiquité , et qu'elle a 
peu changé jusqu'à nos jours. La difî««- 
ipence extrême qu'on remar-que dans l'é- 
ducation que ces deux peuples donnèrent, 
^ leurs Femmes , indique l'opposition da 
leurs manières de.voi<r sur ce point. 

Les Egyptiens apportèrent un soio. 
particulier à former l'esprit de leura^ 
Elles i les Chinois ^ au coxitxaire ^ les. on4l 
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toujours laissées dans une ignorance cal- 
culée sur l'oubR dans lequel leur excès*- 
sîve jalousie^ voulait Jes ensevelir. Ido- 
lâtre de la beauté , un Chinois est sans 
cesse aux pieds de l'objet qu'il persécute. 
— Aucun peuple de l'Asie n'a porté si 
loin l'excès de la défiance. 

Quand une de leurs Femmes est in- 
commodée , on fait passer sur le poignet 
de la malade un fil de sole , dont le 
médecin tient le bout ; et ce n'est que 
par les mouvements que les pulsations 
hil communiquent , qu'il est permis au 
médecin de juger de l'état du pouls. Cette 
précaution de la jalousie est peut-être 
lïnîque dans ce genre. — lîe mot A^Asia^ 
tique emportant avec lui l'idée de l'escla- 
vage plus ou moins dur pour les Femmes ^ 
je pourrais multiplier les traits delà tyran* 
nie des Chinois sur ce point 3 je préfère les 
recueillir dans les notes qtii seront à la 
auite de cet ouvrage. On y verra toutes 
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les nuances qne la bizarre jalousie de ces 
peuples établit dans leurs institutions* 
Quant aux mcèurs des Chinois , le voyage 
du Jord Macariney et V Histoire des Fem^ 
mes, ouvrage anglais , traduit par M, de 
Cantt^eli y m* ont fourni des matériaux pré- 
cieux qui, placés également à la fin de 
cet essai , n'arrêteront pas la marche 
rapide que j'ai cru devoir lui donner. 
Ayant moins de ressources pour peindre 
Pancienne Egypte , je voulais joindre à 
ce chapitre quelque anecdote qui pût 
ramener l'esprit de mes lecteurs ^ par ua 
chemin moins aride ^ vers une époque 
aussi reculée , lorsqu'un officier , arri- 
vant de l'armée d'Orient , me conta 
l'histoire suivante. Il prétend qu'elle a 
été traduite sous ses yeux , d'après un 
vieux manuscrit arabe trouvé dans les 
ruines d'une mosquée du Caire. 

J'ai supprimé toutes les longueurs qui 
pouvaient nuire à l'intérêt. Ce simple 
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récit 9 en retraçant le courage et les 
malheurs de M^cérine^ prouvera toute 
l'énergie dont une Femme fut capable , 
même dans un temps et dans un pays 
où la superstition dominait. 
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^ME NO PHI s :^T MYCERINE» 



Anecdote Ejg^p^enne, 



î 



L n'exîate rien de plus barbare que I^s 
Hommes conduits par la superstition» 
.On sait que les anciens Égyptiens avaient 
des animaux pour divinités , et qu'ils les 
adoraient av^c un respect idolâtre ; cha^ 
que caste ^ ou tribu, prenait un animal 
en vénératioa : les uns ^ le boeuf ^ d'au« 
très les scarabées , jusqu'aux musarai*^ 
gnes ) etc«. .... » La^ haine qui divisait 
ces diOTérentes sectes., tenait de l'absut-* 
dite qui les avait produites. Sous au- 
cun prétexte, les adorateurs du bœuf ne. 
£réquentaien4 les Hommes Uvré^au culte, 
des scarjabées , moins encore ne s'alliaient 
avec eux. Pour le malheur du jeune Am,e- 
nophîs et de la belle Mycérine, leuss 
parents professaient un cujte dlfféreot» 
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Voilà des obstacles insurmontables à leur 
union , qui font rire le lecteur , et qui ^ 
cependant, aux yeux de l'Homme raison- 
nable, ne sont peut-être pas plus ridi- 
cules que ceux auxquels dos modernes 
ont souvent sacrifié Je bonheur de leurt 
enfants. 

• Examinons sans préjugés les Hommes 
ée tous les pays, et, dans tous les temps y 
nous verrons qu'ils ne, diffèrent presque 
toujours que par le genre de folie. 
'Dans l'ancienne Egypte, quand les 
Femmes n'étaient pas encore en âge d'être 
tourmentées parleurs époux, elles l'étaient 
par leurs parent» qui d'avance leur faî^ 
saîent faire l'apprentissage cruel des maux 
auxquels ils les destinaient. La coutume 
atroce dont j'ai parlé plus haut, soumet- 
tant les jeunes filles, dès leur enfance , 
à l'opération douloureuse qui leur ôtait 
]»resque l'usage de leurs pieds, rendait en- 
core plus diflScile aux Femmes les moyens 
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^e ti-omper leurs surveillantst Ce n'était 
que sous le voile du plus profond mystère 
qu'Âinenophis et Mycérine s'aimaient et 
se voyaient. Mycérine^ perdant enfin 
tout espoir de s'unir à son amant., voulut 
au moins n'être à personne , et se consacra 
solennellement aux soins intérieurs d'un 
temple. Emploi révéré qui , en quelque 
sorte, rendait sa personne sacrée et plus 
ioidépendante du pouvoir même de ses 
parents. Ce .sacrifice-la préservait en eflfet 
d'être livrée malgré elle à un autre qu'à 
l'objet de son amour, mais élevait une bar^ 
rière éternelle entre elle et lui. Ameno- 
phis, malheureux^ et désespérant de Pave» 
nir, ne savait (pas encore k quel toUrmenf 
la. fidélité de sa maîtresse l'avait ré-^ 
duit. Le moment des fêtes d'Isis ap« 
prochait. On sait que, dans ces fêtes vo* 
luptueuses , l'adresse des prêtres égyp- 
tiens livrait les passions des deux sexes 
à tous les eicès^ aus^uels ils ponvïiieo) 
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lès porter. Ainenophis , trop tendra poifr 
devoir à ces instants d'ivresse un bonheur 
qu'il n'appréciait qu'en l*obtenant de 
l'amour, espérait seulement queues jours 
dé liberté le rapprocheraient deMycéfine. 
-—Tous les freins alors étaient /brisés, tous 
les pouvoirs étaient mécokinus : la poli- 
tique sacerdotale étourdissait par ce 
moyen l'attention du peuple, qui s'arré- 
taii moins sur la source du^pou voir usurpé 
qu'il exerçait; Upe'^eule'd^ss^ 4)« joUisr 
sait pas de cette liberté illimitée , ci- 
taient les Femmes occupées du soin' des 
animaux sacrés. Atn«i , dans le même 
instant, la pensée des deux amants s^ 
portant sur i ces fêtes -^ l'up I es 'vit > ^aiveé 
espérance, l'autre avec >crai»n£ei!.Cefii in- 
fortunés sentaient tout leur malheur.^ Bû^ 
ris,, prêtre d'Isis, vint. Paggraver ^ncore^ 
Il était établi c0m me un poi^tde ci^t^^ 
que les jei^es peraohnef Yoiiâés à. nourrir 
le» MiuMmiiisafiréci^/iiei seraient ioHieDte^ 
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qu'A la divinité à laquelle, elles se consa- 
craient. C'était assez dire qu'elles ne dé- 
pendraient qua des prêtres. Abusant de 
leur puissance sur ces vierges innocentes ^ 
ils couvraient. du secret des inystèress rer 
ligieux , et leurs crimes ^ et Içurs plaisirs. 
.AJafôtë du Grand Fleuve ^ Myçérine'f 
belle comme l'astre du matin, f^vait déjà 
&appé les regards de l'impétueux Buris. 
Mais ignorant et le^ douleurs de cette jeune 
^yptienne ^et? ses. projets: y il étaijt.loiil 
de se douter que des voeux qu'il croyait 
infructueux étaient prêts de s'accomplir, 
et qu'elle viendrait d'elle-même sjç squ-^ 
inettre à son dangereux pouvoin 
j'i Quand il vitcêtte jeune beaiitéViivan- 
çant baignée de Jarmcts pour se voueir 
aux autels, Buris, brûlant d'espoir et de 
désir, passa rapidement sur lea épreuves 
<^dinaires dont le seul récit effrayait . l^a 
penséCpUniquement occupé du bonheur df^ 
posséderiun si rate trésor^ il .rejgut]p^*^Epp;. 
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tement Mycérîne au nombre des l?ém^ 
mes adonnées à ces saintes occupations. 
Que devint Amenophis en apprenant son 
malheur? Sa raison fut prête a l'abandon- 
ner : son supplice était d'autant plus af* 
freux , que deux jours seulement devaient 
s'écouler avant ces fêtes tant désirées , où 
toutes les barrières qui le séparaient de 
Idycérine allaient tomber d'elles-mêmes* 
— U nesait que résoud-re.Tant6t,égaré par 
la fiireur,il veut se punir; tan tôt, cherchant 
un rayon d*espoir dans le découragement 
même qui l'accable , il rejette de sinistres 
projets. Il forme enfin le dessein le plus 
hardi , le plus téméraire , pour se rap# 
procher de Mycérine. Le .concevoir et 
l'exéeuter, ce n'est pour lui que l'ouvrage 
d'un moment. 

Les prêtres égyptiens n'épargnaient 
aucuns des soins , aucune des précautions 
qui pouvaient à la fois établir le^ir puîs« 
sancé ^ jeter une ombre impénétrable sur 
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' leurs prétendus mystères, et perpétuer 
l'aveuglement d'un peuple que. sa crédu- 
lité courbait sous leur joug. 

Les Femmes chargées de la nourriture 
des animaux sacrés, ne pouvant, sous 
aucun prétexte , sortir de la Grande py^ 
ramide , recevaient de la main des es^i- 

. daves les aliments choisis que l'on avait 
préparés. Mais 'ces esclaves n'entraient 
dans la dernière enceinte de la pyra- 
mide que les yeux couverts d'un ban- 
deau : tout ce qu'ils voyaient jusqu'à 
cette porte redoutable était fait pour 
porter la terreur dans leurs âmes. Des 
bruits souterrains, et préparés avec art^ 
une vapeur :que l'on répandait dans 
ees vastes édifices , des clartés pâles 
et tremblantes, -qui .n*y jetaient parmtOf 
ment qu'unelueur incertaine ; tels étaient 
lesmoyensiinventés^parla ruse pour'trau* 
bler des imaginations timides. 

Arrivés à. la dernière enceinte,^le bauf 
I. 5 
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deau les empêchait d'arrêter leurs regards 
profanes , et sur l'intérieur du temple y 
et sur les vierges sacrées , qui , par la 
méfiance prolongée de leurs tyrans , res- 
taient couvertes d'un voile semé de ca- 
ractères hiéroglyfiques : et si , par une 
bardiesse inouie , l'esclave curieux osait 
soulever le tissu placé sur ses yeux, il 
était sur le champ puni de mort, sans 
avoir pu recueillir le fruit de son au- 
dace. 

Amenophis gagne un des esclaves , se 
revêt de ses habits , pénètre dans la pyra*» 
mide ^ et , le bras chargé des corbeilles gui 
renfermaient les aliments destinés aux ani- 
maux sacrés, il parvient à la porte du 
sanctuaire. C'est Buris. . • . . , Buri5 Iuî<» 
même qui l'ouvre f. . ; Les traits d'Ame? 
nophis lui sont inconnus; il jette à; peine 
un regard sur cet esclave, et se retire 
en faisant signe aux Femmes qui le sui- 
vaient de rece^'oir de ses mains les cJor* 
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i)ellles courertes tjû'îl apportait. AmeiS^ 
pfaû.a su , par ses 8ecrè(e$ intelligences f 
que c'est Mycérînequl, ce jour-là, doit 
recevoir la nourriture apportée, il s'a- 
vance , son cœur palpite, il se prosterne. 
Mycérîne s'approche. ... quel inoment 
pour tous deux, lorsqu'Anienophls, ea 
pressait: doucement; sa main, l'oblige idç 
relever un instant sur lui des yeux mp«- 
destement baissés ! Elle le reconnaît ! 
reste devant Amenophis '^immobile- j 
iaouiette^t glacée de frayeur, ses genoux 
£échisseiit, les corbeilles sont prétes>'4 
«^échapper de ses mains. La crainte dé 
«e trahir, surtout celle de perdre so|i 
amant, la soutient. Cependant l'effort 
.qu'elle fait sur ellcrméme pour dissimuU 
'ler son trouble^ né lui laisse plus la faculté 
de faire un seul. pas ; H , tandia .que»^ 
compagnes s'éloignent en empestant les 
corbeilles qu'elle leur remet ^ elle :res6e 
immobile .dievaAt Ameopphi^. «Çei.mo> 
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aient était trop précieux pour ne pas le 
yaisir ! mais quelle hardiesse il fallait 
pour en profiter! Rien n'est impossible 
k l'amour. .. Sans réfléchir , sans atten- 
dre le consentement de Mycérine^ que 
l'effroi , le bonheur et la surprise lais- 
saient dans un état de stupeur , Ameno- 
phis soulève «on bandeau ; la niait qui 
approche le Favorise ; le peu de lumière 
fclont le temple est éclairé voile encore 
sa témérité ; la porte du sasctuaire reste 
ouverte; hors de la première enceinte ^ il 
li'a plus rien à redouter. 11 saisit Mycérine, 
l'enlève dans ses bras amoureux , et , U 
pressant contre son sein ^ il fuit dans les 
détours impenses de la pyramide avec 
la rapidité de l'éclair* Bientôt il atteint 
la porte extérieure 9 il la franchit, cft 
poursuivant sa course i travers les plaines 
sablonneuses , il ne s'arrête au bord du 
Kil qu^aa bout dhine heure, lorsqu'épuisé 
de fatigue, il tofttlie presqu'affaissé sous 
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Je fardeau précieux de celle qu'il ravît 
à ses persécuteurs. Mycérine éperdue ^ 
respirant à peine , ti^ayant pas même eu 
le temps de s^opposet^ ni de consentir 
i l'entreprise hardie de son amant, crat« 
gnait de le perdre en jetant le mciakdxn 
cri; etPimpétueux Amcnophis Pavait por* 
tée loin de la pyramide avant qu'elle eut 
repris l'usage de ses sens .... Cependbuit 
rendue à elle-même j elle voit son crime ^ 
l'étendue de leurs maux ^ leurs dangers 
communs , elle veut faire un doux re« 
proche à son amant. Hélas ! quel spec* 
tacle frappe ses yeux I • • • Les efforts qu'A* 
menophis a faits en courant sur un sabla 
brûlant , ont anéanti ses forces , son sài^ 
iîircule à peine ^ les mouvements même 
de son cœur sont prétsàs^arréter, il ne 
bat que faiblement j sa vie parait suspea« 
due. Mycérine se précipite «ur lui, cher- 
che à le réchauffer de son haleine ; enfin 
elle parvient à le ranimer } mais non pas 
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à lui rendre ses forces. .... Il ouvre unt 
çeîi moiirant, il semble, avant de pou- 
Toir parler, la conjurer par un regard 
tendre et suppliant d'excuser sa faute. 
Elle a pénétré sa pensée , et prenant ses 
mains dans les siennes , lui prouve que 
«'il respire , elle a tout pardonné. Cette 
douce assurance le îait renaître. Le fruit 
d'un dattier est pressé sur ses lèvres par 
de& niains charmantes , et l'eau du grand 
fieuve enlève de ses pieds le sable dévo- 
rant qui s'y était attaché Grande 

déesse , entends mes vœux , s'écrie Ame- 
Hophis \ puissai-je voir encore le trépas 
d'aussi près, et jouir dû bonheur de de- 
voir ia vie à Mycérine. 

Telle est la puissance de l'amour \ Il 
n'est point de moments affreux , de situa- 
tions cruelles qu'il ne change en bon- 
heur» Loin de tout secours, et sans la 
moindre e&pérance d'échapper à la pu- 
nition qui les attendait I abandonnés sur' 
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te sable embrasé du désert , Ameno- 
phis et son amante connurent le bon* 
fceur.. • . Le bonheur !, . . Ab ! ce n'était 
qu'un songe ! Tout - à - coup la plaine 
étincelle de flambeaux allumés : des prê- 
tres et des soldats , conduits , excités par 
' le fougueux Buris , se répandent dans les 

environs et sur les bords du Nil». 

Gomment fuir ? O Mycériue ! tes . pieds 
affaiblis se refusent à tes efforts ! Ame* 
nophis essaye en vain de la porter encore 
dans ses bras; mais il ne peut se sou- 
tenir j il se lève , il retombe ; il se re- 
lève encore , et , dans sa rage impuissante , 
il mord le sable oii sa faiblesse semble 
l'attacher. . . Ah ! quand la tendre My- 
çérine aurait la légèreté de la biche ou 
de la gazelle du désert ^ abandonnerait- 
elle Amenophis seul à la vengeance de 
leurs ennemis! Elle aime mieux parta- 
ger son sort. . . Ah ! si , l'on pouvait sa- 
crifier ce que l'on aimci les eaux du 
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fleuve deviendraient leur asile et leuV 
tombeau ! Voilà la seule Idée qui l'bc* 
cupe } mais ou trouver le courage de 
Pexécuter ?. . . La même pensée les dé* 
vbre Pun et l'autre ; ils se devinent sans 
oser se communiquer leur dessein» • . • lit 
rampent , ils se traînent , veulent s'ai* 
der , se prêter l'un à l'autre un fatal se* 
cours , pour atteindre enfin les bords es« 
earpés du fleuve.. . Mais^hélasi Mycérîae 
seule conserve encore un reste de force 
qu'elle épuise^ Les bourreaux appro* 
ehenty une foule immense de aoldate 
les entourent ! . • On enchaine Mycérine» 
Buris furieux veut que l'on traite Ame- 
nophis avec plus de barbarie ; mais la rage 
de ne pouvoir défendre Mycérine de leur 
férocité 9 sa lutte contre lui-même et sa 
douleur avaient fait succomber ce mal^ 
heureux amant. Il était resté sans mou- 
vement sur la terre. Buris le croyant 
mort ^ ordonne qu'on le laisse sur cette 
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fleuve deviendraiefit leur aùle et leuV 
tombeau ! Voilà la seule Idée qui l'bc* 
tupe } mais ou ti'ouver le courage de 
Pexécuter ?• . . La- même pensée les dé« 
vbre l'un et l'autre ; ils se devinent sans 
Mer se communiquer leur dessein*. . • Ht 
rampent y il» se traînent , veulent s'ai* 
der , se prêter l'un à l'autre un fatal se* 
conirs, poiir atteindre enfin les bords es« 
earpés du fleuve.. . Mais, hélas i Mycériae 
seule conserve encore un reste de force 
qu'elle épuiser Le» bourreaux appro« 
ehent y une foule immense de aoldate 
les entourent I • • On encbaine Mycérîne. 
Buris furieux veut que l'on traite Ame- 
nophis avec plus de barbarie ;• mais la rage 
de ne pouvoir défendre Mycérine de leur 
férocité y sa lutte contre lui-même et sa 
dbuteur avalent fait succomber ce mal^ 
heureux amant. Il était resté sans- môu-* 
vement sur la terre. Buris le croyant 
mort ^ ordonne qu'on le laisse sur cette 
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fleuve de,viendraieiU leur aùle et leuf 
tombeau 1 Voilà la seule idée qui l'oc- 
cupe ^ madt où. trouver le courage de 
l'exécuter ?. . . La- mémfe pensée les dé« 
vbre l'un et l'autre ; ils se devinent sans 
i^ser se communiquer leur dessein. • . • lit 
rampent y ils se traînent , veulent s'ai« 
der y se prêter l'un à l'autre un fatal se* 
coiûrs, pour atteindre enfin les bords e»« 
earpés du fleuve.. . Maisybélàsl Mycériae 
seule conserve encore un reste de force 
qu'elle épuise;. Lea bourreaux appro* 
ebent , une foule immense de aoldate 
les entonrenit!.. On enêhaine Mycérîne» 
Burîs furieux veut que l'on traite Âme* 
nophis avec piusde barbarie; mais la rage 
de ne pouvoir défendre Mycérine de leur 
férociné 9 sa lutte contre lui-même et sa 
douleur avaient fait succomber ce mal* 
heureux amant. Il était resté sans- mOu-« 
vement sur la terré. Burîs le croyant 
mort j ordonne qu'on le laisse sur cette 
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rive j pour être la proie des oiseaux sau* 
vages : il ose même se vanter de borner 
SA vengeance au bonheur de retrouver 
Mycérine dans ses mains. En vain cher-* 
cha-t-elle un dernier recours dans une 
faible résistance y on l'entraîne* Elle 
jette un dernier regard sur Amenophis ^ 
et s'éloigne, espérant que les apparences 
de la mort le déroberont peut-être au fer 
, de leurs tyrans. 

— Buris connaissant enfin son rival., ne 
met plus de bornes à son audace. •... 
Mais son amour et sa fureur n'eurent 
d'autre fruit que de le rendre plu$ 
odieux. 

Elle avait perdu le bonheur ; elle était 
prête à perdre la vie , et le fit entendre 
à Buris , pour arrêter ses coupables pro- 
jets ; mais II ne la croyait pas , et son 
ame corrompue ne pouvait s'élever à la 
hauteur de celle qu'il brûlait d'avilir, 

S* 
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" ' Revenons à Âmenophis, resté sans mon- 
Tement sur les bords du Nil. La fraîcheur 
de la nuit yint ranimer ses sens. Déjà 
Taurore a blanchi Thorizon; les gazelles 
cffieuirent la plaine silencieuse. En Vain 
quelques pécheurs'' paraissent au loin 5 
tout est mort pour Âmenophis puîscju'il 
a f>crdu Myeérine. Cependant les pê* 
cheurs s'approchent de cet amant in- 
fortuné } ils ont pitié de sa faiblesse , de' 
ses souffrances; leurs secours lui 'sont 
prodigués 5 mais ils ne peuyent répon- 
dre à ses questions. Les voiles de la 
imît'ont^couvert les crimes deBuris; efc 
les premiers rayons du jour avaient seuls- 
rappelé les pécheurs à leurs barques* 
Grâces à leurs soins bienfaisants , AAieno- 
phîs est bientôt en état de regagner la 
ville, .'r, . 11 arrive. Déjà la nouvelle de . 
la fin tragi'que de Myeérine s'était répan- 
due partout. Cette victime de la tyrannie », 
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tians une lettre adressée à sa famille , et 
remise en seôret' pai^ un esclave y avait 
déclaré les causes de sa mort, sa ten- 
dresse , et lès persécutions qui l'avaient 
décidée à s'arracher- le jour, • ' ' ^ 

L6l*sqù*Amério^bîs apprend ce dernier 
inatîhétrr, ses yeti^ ne trouvent plus de lài*- 
imes.' iSa bouébe ne petrt éxprîfmer ce qu'il 
souffre} il resté' dans un long anéantis- 
sement. Enfin 9 il sVrràche aus soins, aux 
tendres- consolations de ses amisf , de ses 
parents; ii parvient k Réchapper de le urd* 
hcas^Un a&'œux espoir qu'il ose à peine 
^'avouer ^ i'aJttache encore nh. instaiit 'à» 
la vie. Il découvre, il gagne avec âe ror. 
ceux qui sont chargés du soin d'em-^ 
baumer le cot<p$ 'de ^sa chère Mycérine*^' 
Il est- admis' à^vec '>ffty Wèré ' dans le lieu* 
consacré à ces fbuèbi^s ^et derniers de* 
vôirs. A l'àspfedf 'lies tristes restés d'e- 
celle qu'il adorait , U est d'abord saisi* 
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fleuve de,viendraieiU leur asile et leur 
tombeau 1 Voilà la seule Idée qui l'bc* 
tiipe ^ mais où. tfouvear le courage de 
l'exécuter ?. . .: La- mémfe pensée les âé« 
vbre l'un et l'autre; ils se devinent saoit 
dser se communiquer leur dessein. • . • Ht 
rampent y ils se traînent , veulent s'ai« 
der ,' se prêter l'un à l'autre un fatal se» 
conrs, pour atteindre enfin les bords es<* 
earpés du fleuve.. . Mais^bélàs 1 Mycérîne 
seule conserve encore un reçte de force 
qu'elle épuise;. Les boim'eaiix appro* 
ebent , '■■ une foule immense de aoldatè 
les entourent ! • • On enchaîne Mycérine» 
Buris^ furieux veut que l'on traite Ârae- 
nopbis avec plus de barbarie;- mais la rage 
de ne pouvoir défendre Mycérine de leur 
férociné 9 sa liitte contre lui-même et sa 
douleur avaient fait succomber ce mal- 
heureux amant. Il était resté sans môu-* 
vement sur la terre. Bu ris le croyant 
mort j ordonne qu'on le laisse sur cette 
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d'un désespoir morne , d'un saint respect. 
Tout-à'Coup il se précipite sur ce corps 
glacé} il revoit, il retrouve encore cette 
beauté touchante, naguères l'ornement 
du monde , et l'admiration de tons les 
yeux. Il arrête les embaumeurs ; il s'é- 
crie, d'un accent douloureux! -«>Mycé* 
rine , 6 ma chère Mycérine , si je ne 
puis être à toi dans cette vie , que 
du moins la même terre couvre ta dé^ 
pouille et la mienne ! — A l'instant ilconpe 
ses cheveux, il en forme de» tresses ^ 
trempées de ses larmes. —Elles serrent 
de bandelettes , et pressent pour toa« 
jours les restes chéris d'une amante^ 
tnais ce n'est point assez , il déchire 
Due de ses veines ; il baigne de son sang 
ces fleurs, que sa main .frémistente VA 
placer sur le cœur de IVfycérine* Ce 
grand effort est le deirnijer j il ne peut 
plus supporter les horribles images qui 
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l'enviroanent ; !l saisit un fer sanglant. — 
O naort ! tu prendras deux victimes ! — Il 
s'écrie , frappe , et tombe aux pieds de 
son amante! 

Son ame tendre y en s'élevant au ciel , 
regrette encore ce qui reste de Mycérine 
sur la terre» 
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LES GRECS. 

J-iES Femmes de l'ancienne Egypte,' 
esclaves seloh les uns , presque libres se- 
lon les autres, étaient sous ce rapport dans 
un état plus qu^ncertain. Mais ce qui 
résulte même des contradictions des écri- 
vains , ce que l'on doit remarquer , c'est 
que , quel qu'ait été leur sort , plusieurs 
d'entre elles sont parvenues à l'estime, 
à la célébrité, quelquefois même ont at- 
teint une puissance momentanée ; et que 
cette énergie qui , seule , brise les liens 
de l'esclavage , ce caractère qui force à 
élever ceux que l'on voulait condamner 
à l'oubli , les a portées à des fonctions 
importantes , dans tous les pays , aux 
différents âges du monde, malgré les 
lois de tout genre , dont le but était de 
les asservii*! 
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Nous allons maintenant jeter les yemc 
8ur l'ancienne Grèce. Quel spectacle en* 
chanteur présentait ce pays, si fécond 
en merveillçs ! Lorsque , gui^é par l'in- 
génieux et savant Barthélémy , on suit 
le feune Anacharsis dans ses Voyages , 
il semble que , mieux il sait peindre ses 
modèles , plus il les agrandit , et moins 
encore ses tableaux les plus parfaits peu- 
vent approcher de la réalité ! En effet ^ 
quel éclat pouvait jeter un pays gouverné 
par les Hommes les plu» éloquents quî 
ayent jamais existé [ oh tous les moyens, 
de plaire, de séduire, étaient employés: 
où le feu du génie étincekit sans cesse j 
où, dans le même temps à peu près ^ 
Périclès renipoi^tait une victoire écl*-- 
tante; Démosthènes tonnait à la tribune ^^ 
Socrat^e ouvrait l'école de la sagesse ; 
Praxitèle entraînait Athènes dans so» 
atelier; Alclbiade brillait, à la fois, au 
combat ^ aiAX conseils 9 dajss les boudoirs } 
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tandis qu'Aspasie , adorée de tant de 
grands-hommes , les réunissait tous à ses 
pieds. 

Vers la fin de la guerre du Pélopo* 
nèse , les Femmes de l'Attique, rassem« 
blées dans les murs d'Athènes , apportè- 
rent les formes aimables et les grâces des 
Ioniennes. Aspasie , née à MUet , princi- 
pale ville de Tlonie , transporta sous un 
autre ciel l'élégance asiatique. Elle donna 
le ton à toutes les courtisanes ; mais cet 
ensemble enchanteur , qui , dans la suite ^ 
par le seul mot iïanicisme , rappelait à 
la pensée tant d'agréments , d'attraits 
et d'urbanité j n'arriva pas Jusqu'aux 
Femmes nobles d' Athènes, Leurs époux ^ 
connaissant la force natureUe de leurs 
passions^ renfermèrent dans leur inté- 
rieur leurs Filles et leurs Femmes , avee 
un scrupule qui tenait de la méfiance ^ 
et ressemblait à la tyrannie. Craignant 
inéme qu'elles ne s'instruisissent dans les 
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arts, ou qu'elles ne se livrassent à des 
connaissances plus sérieuses , ils leur dé* 
fendaient de recevoir des maîtres d'au- 
cun genre, et leur laissaient , pour seuls 
plaisirs et seule occupation , les détails 
de leur ménage. Ainsi , tandis que les 
courtisanes cultivaient leB arts , fréquent 
taient le Portique , charmaient les phi* 
losophes et les artistes, animaient leur 
génie , dont elles recueillaient les étin« 
celles , établissaient , en quelque sorte ^ 
entre elles et eux, un échange d'instruc- 
tion , d'enthousiasme et de sensations dé« 
licieuses , les Femmes nobles , presque 
oubliées et perdues dans les soins mi- 
nutieux de la domesticité , aussi loin de 
leur siècle par leur esprit que par leuv 
éducation , rappelaient plutôt ces temp4 
de simplicité grossière des premiers ha^ 
bitants du monde, qu'elles ne semblaient 
appartenir à cette Grèce , dont les hriU 
lants débris laissent encore tant de jouis* 
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sances. De - là vînt la' célébrité des 
courtisanes d'Athènes. Les bearux - arts 
leur étaient nécessairement abandon* 
nés , par l'injustice des lois qui en priv 
vaient les Femmes estimables. Elles s'y 
livrèrent , contribuèrent à leurs progrès ; 
et , se parant de l'éclat qu'elles leur 
empruntaient, s'assurèrent les liommà* 
ges de leur siècle par leurs succès, >et 
l'admiration du nôtre par le» souve- 
nirs. 

Au reste , rien ne perdit plus letf moeurs 
que la supériorité des courtisanes sur les 
Femmes honnêtes ; dès l'instant qu'A- 
thènes eut abandonné le port de Phalere y 
il arriva , de toutes les parties delà Grèce , 
un si grand nombre de ces F,emœes bril- 
lantes , que , par la dissolution de leurs 
mœurs , elles s'attirèrent l'animadversioor 
de la république. Les choseff en vinrent 
au point, qu'on proposa de lever un im- 
pôt sur elles, U fut discuté , plaidé ^ souk 
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tenu par Démosthënes ^ contre là cour- 
tisane Méra. On établit cet impôt, qui fut 
pereu trèsloligteinps. 

Tandis que sous le jOug des lois d'A- 
thènes , les Femmes y languissaient dans 
l'oubli , à Lacédémone , au contraire , 
Lycurgue les accoutumait aux travaux les 
plu» durs ;: à lutter en public ; à lancer le 
)ayelot ; à s'exercet à Ja course , et dans 
les gymnases. Ce législateur philosophe , 
par un calcul adroit , ne craignît pas de 
montrer la beauté sans vdile ^. aux yeux 
des hommes , dont il cr-oyart par - là 
diminuer les désirs. Les Lacédémo- 
nieiines , stimulant par des sarcasmes les 
jeunes gens qui n'avaient pu remporter 
le prix des jeux publics , ne semblaient 
s'occuper que de gloire , à l'instant même ^ 
où , ne cachant aucun de leurs charmes ^ 
elles pouvaient inspirer tous les feux de 
Pamour. Quel contraste entre les mœurs 
d'Âthène^ et celles de Lacédémone!.,/ 
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Mais ces effets ne furent-ils pas tous en 
l'honneur de ce sexe faible, dont les 
Grecs semblaient disposer, d'après leurs 
caprices , comme d'une propriété ? 

Jugeons l'ensemble de la conduite des 
Femmes,et le parti qu'elles tirèrent de leur 
position. On oblige les nobles athéniennes 
de vivre dans leur intérieur; elles moU"* 
f rent l'exemple de toutes les vertus dômes* 
tiques y on donne de l'instruction aux 
courtisanes, chez ce peuple qui ne fai-« 
tait cas que de la valeur et de l'élo<« 
quence , et qui était plus conduit par soi» 

# 

imagination que par ses mœurs. Elles 
élèvent le courage des guerriers , parlent 
avec une pureté qui les distingue 9 et 
leurs maisons deviennent l'asile du goût 
et de Tesprit. — - Les philosophes et les 
guerriers briguent l'honneur d'être admis 
chez elles : on donne de l'influence à ces 
enchanteresses; elles finissent par régir 
les aflPaires. Aspasie décide de la guerre 
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et de la paix. Phriué obtient une statue 
d'or dans le temple de Delphes, entre 
celles des deux rois. Démosthènes , lui>« 
même , si terrible aux tyrans , est subju- 
gué par une courtisane ^ et l'on disait de 
lui ^ ce qu'îi a médité un an , une Femme 
le renverse en un jour. 

Dans le coupent guerrier de Lacédé^ 
mone^ au contraire ^ on «xîge des Femmes 
d'oublier leur sexe : à l'instant , leur grâce 
se change en force , leur séduction en 
adresse , leur vivacité en énergie. Non- 
seulement elles deviennent rlyales des 
Hommes dans les exercices les plus durs ; 
mais emportent même souvent sur eux la 
.palnse du courage. 

Jamais on n'a pu mieux voir, que ce 
sexe inexplicable est propre i tout ; qu'il 
existe en lui quelque chose de surnaturel 
qui peut répondre ^ cfhaque pensée, & 
chaque sentiment , à chaque projet. Peut- 
^tre a^^U 'besoin que d'autres que lui le 
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mettent en valeur : peut-être est-H incà^ 
pable de calculer lui-même sa puissance. 
11 est rare , en effet , que sans être 
mués par les circonstances, ies Femmes 
projettent tivec sagesse, avec prévoyance; 
aussi , voit-on qu'elles s'emploient , et 
ne se destinent pas. Tous les efforts leur 
sont possibles dans leur enthouskurme , 
si Ton a recours à elles ; mais elles savent 
rarement d'elles-mêmes se donner la peine 
de réfléchir pour éviter le mal qu'elles 
préparent. 

Telle Femme ne vous sacrifierait pas 
tin plaisir pour vous sauver d'un péril 
^ venir, et l'instant d'après donne sa 
vie pour vous en préserver. En un 
mot, on n'obtient rien d'elles par pru- 
dence , et tout^ eçL intéressant leur sen- 
^sibilité. 

• Les Grecs pleins d'esprit, et conduits 
par un tact fin qui les éclairait sur tous 
leurs moyens de jouissance, furent, de 
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tous les peuples , ceux qui , conuaissant le 
mieux les Femmes , en tirèrent le parti 
le plus heureux. —Les jugeant propres 
à tout , ils reconnurent cependant que 
vouloir développer .dans la mém.e Femme 
toutes ces qualités contraires que leuf 
accorda U nature , c'était ua n^oyen de 
ne bien joulf d'aucune» Ces 'Gr^cs ai- 
mables et voluptueux , adorateurs nés 
des talents et de la grâce , mais cepen* 
dant amis de l'ordre dans leur intérieur, 
jaloux de leurs droits sur leurs Femmes , 
respectant leurs vertus comme sauve* 
gardes de l'éducation de leurs enfants, 
sentirent que danS; l'état sacré d'épouse, 
l'éclat nuisait 4 l'estime , les agréments 
aux qualitéjS essentielles 3 qu'à son tour, 
l'austérité des devoirs atténuait les 
moyens de pla,vre , et que les sévères 
lois de la pudeur effrayaient la volupté 
qui perdait dans des chaînes importunes 
$on chçMTxxi^e et son eoEipire, Toutes . l^ 
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conventions sociales furent calculées en 
Grèce d'après ce principe , qu'on étendit 
cependant trop loin , sans vouloir trou- 
ver, en quelque sorte , comme enf rance^ 
deux Femmes dans une seule. La pré<» 
Voyance partagea ce sexe aimable en 
deux classes bien distinctes ; l'une vouée 
aux plaisirs , l'autre consacrée aux de- 
voirs ; l'une attendant l'estime pour ré- 
compense , l'autre de l'encens et des hom- 
mages* 

Je le répète : moins raisonnables que 
les Grecs , les Fraudais espèrent trop 
de leurs Femmes des jouissanees oppo- 
sées qui se nuisent l'une à l-autre; de-là 
tant de mauvais ménages , tant d'injus- 
tice dans nos jugements -sur les-Femfmesy 
tant d'incohérence dans les principes 
d'éducation que nous donnons aux jeunes 
personnes. Qu'une mère se rende compte 
avec! m paipti alité des leçons qu'elle donné 
à sa £lle , pour en faire ce que nous ap* 
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pelons^ à Paris, une Femme aimable^ 
elle reconnaîtra que souvent, en moins 
de deux heures, elle lui a appris ce qui 
peut à la fois lui mériter l'estime ^ et 
le mépris de son époux, assurer ses 
succès, «t détruire à jamais, son ; bon- 
heur. • . . Lés Athéniens ont trop asservi, 
trop oublié leurs épouses; les Français les 
ont trop exercées à plaire; les Anglais, 
plus sages dans leurs calculs , pnt pris 
sous ce rapport un plus juste milieu. Par* 

tisans par caractère de la sévérité des 
principes, l'intérieur de leurs familles est 
plus pur , plus décent , et leur procure un 
bonheur durable qui ne peut manquer de 
s'altérer , si la corruption de nos mœurs 
parvient à les atteindre. 

Tout était si bien prévu à Athènes , 
que chaque Femme , dans sa classe , sem* 
blait contente de son sort. Si une épouse 
soumise mettait son bonheur à l'occupa- 
tion de ses devoirs, Aspasie, cette en- 

j. 6 
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ckanteresse, enivrée de ses succès , de sa 
brillante existence, de son pouvoir et de 
ses charmes , n'eût pas changé son état 
de courtisane en* Grèce y pour un des 
trônes de l'Asie. 

Un jour, voulant engager une jeune 
grecque dans la carrière de la volupté ^ 
elle lui écrivit une lettre que je vais 
transcrire j peut-être «lontrera-t-ellé au 
lecteur , mieux qu'une foule de détails ^ 
quelle était l'influence d^es courtisanes 
à Athènes , quel intervaUe immense lei 
séparait dès Femmes qui , modestemelit 
ignorées du public , élevaient en silence 
ces grands Hommes dont elles* préparaient 
les triomphes. 



^ 
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Lettre âfAspasie à une jeune Amie* 

Eh bren 1 ma chère Alpaïs , je trouve 
danc enfin le moyen ^e te faire parve- 
nir , par une esclave fideUe , cette lettré 
^uî suppléera â tout ce que Je ne puis te 
dire , puisque la surveillance de ton père 
an'éloigne de toi avec tant de rigueur. 
•Que veut - il ? te marier ; t'ensevelir 
dans Poubli d'un intérieur ennuyeux , 
où la tnondtonie viendra -consumer tes 
jours , où ton espriè, tes grâces, les ta- 
lents que tu as su acqu^ir en se- 
cret , seroiift cachés à faniiais et ne rece- 
vront point les hommages qui lear sont 
dus. 

Que te proposai - )t au contraire? de 
-suivre la mtême cairière qae moi, de 
•recueillir tous les succès , de goûter 
lous les plaisirs 9 et, eomme le diamant 
tju'on arrache à •Peavelo|)pe qui voile ses 
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feux , de paraître , de venir étînceler de 
tout l'éclat de tes cliannes y d'être ad- 
Tïiirée , recherchée comme lui.*— Ecoute: 
si le ciel ne t'eût ddnné que de ces beautés 
communes , dans lesquelles la natnre fa- 
tiguée semble n'avoir qu'ébauché son ou* 
vrage ; si ton esprit , formé d'une trempe 
ordinaire, ne jetait que des idées sans 
couleurs , n'offrait que ces lentes concep- 
tions qui présagent un avenir terne , et 
dénotent une ame glacée, d^ns l'^;eméme 
des passions, je te dirais : « Suis les con« 
seils d^ ton père , sois femme , mère de 
famille, élève tes enfanà, travaille les 
laines que nous envoie Corinthe, formes^* 
en un tissu pour le manteau de ton époux , 
veille sur tes esclaves ... ne sors qu'avec 
un voile ; que gagnerais-tu à te montrer? 
Alcibiade j en allant au Lycée ^ ne s'ar^ 
Téterait pas pour te voir plus longtemps , 
pe te suivrait pas pour sayQÎr ta âe^ 
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meure; Praxitèle ne t*admireraît pas j ne 
chercherait pas en toi la grâce qui man-* 
que encore à sa Vénus ; Détnosthènes^ en 
te voyant , ne resterait pas^^rès de toî 
sur la place publique , et n'oublierait 
pas le moment de monter à la tribune 
pour y combattre Philippe. -—Va , te di- 
rais-je , la nature t'a vouée .à l'obscurité ^ 
elle classe tout , dans la chaîne de ses ou- 
vrages L'admiration n'est pas pour 

toi. La raison t'appelle , suis sa voix ^ 
ses préceptes , et si tu le peux , sois heu- 
reuse des tristes jouissances qu'elle té 
présente. Mais mon Alpaïs est un chef- 
d'œuvre de beauté , d'élégance : la nature 
a tout fait pour elle ; elle n'attend plus , 
pour enchanter , que les derniers secrets 
de l'art , encore semble -t- elle les avoir 
devinés. Son esprit brille sans le vouloir ^ 
il avertit que le génie le suit et bientôt 
va paraître : originalité piquante , en- 
jouement aimable et plein d'attrait, gaieté 
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douce et voluptueuse, tout est en toi. Le 
ciel , pour couronner son ouvrage , te 
donnant un cœur ardent , une aine de 
feu , semMfl te dire , en te produisant : 
nais pour embellir la terre , va goûter 
toutes les voluptés , allumer tous les de* 
sirs y toutes les passions ; vis pour le 
charme des yeux , pour la gloire de fou 
sexe, pour le bonheur de tes amants et 
pour t'enivrer toi-même de toutes les dé« 
lices qu'ils te devront. 

Examine^ Alpaïs , et réfléchis. Les 
Grecs insoilaires ont , par leur position 
même y des mœurs plus pures qjye le 
reste de la Grèce et de notre riante 
Athènes. L'austère Lacédémone peut of- 
frir une palme satisfaisante à la vertu. 
La rustique simplicité de Thèbes présente 
un contraste frappant avec Fbeureuse Co- 
rinthe qui , par sa situation et son com- 
merce y semble appeler les richesses y le 
luxe et les voluptés. — Tu vis à Athènes^j^ 



k 
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rien ne peut t'exîler jamais] à Lacédé* 
mone^oîi les lois de Lycurgue pèsent sur 
notre sexe, le dé^gradènt par un faux 
emploi de ses moyens : laisse de philo- 
sophe bizarrement ingénieux ^ vouloir que 
les jeunes beautés paraissent sans voiIe$ 
aux yeux des Hommes, pour éteindre leurs 
désirs. Ce n'est pas ainsi que nos voiles 
doivent tomber. Je saurai t'enseigner d'au- 
tres routes! J'aime la volupté délicate, 
et je fuis la grossière indécence. Qu'il 
est barbare ce Lycurgue ! Eh quoi ! vou- 
loir que nous repoussions les plajsirs? 
Est-ce là Je vceu de la nature ? Est ce là 
notre destination , Alpaïs ? *— Ouvré enfin 
les yeux. Ceux qui, dans Lacédémone, 
veulent nous offrir çans art k l'ceil curieux 
de la jeunesse-, et ceux qui , ^ans Athcr 
nés , veulent nous cacher sous d'éternels 
voiles , rendre la beauté solitaire , nous 
condamner à l'obscure prison d'ua 
ménage , nous défendre les arts , les ta»> 
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lents, et tous les chemins qui conduisent 
à la séduction , sont également absurdes 
et cruels ; va , sois bien sûre qu'ils nous 
craignent. Retrouvons les traces dé notre 
empire jusque dans les soins qu'il» em- 
ploient pour annulJer tous nos moyens de 
plaire. Ainsi donc, grâce à cette froide 
philosophie qui calcule tout, dessèche 
tout, nous serions réduites à dépendre 
des caprices de ces Hommes qui n'ont de 
supériorité sur nous que par la force ; 
qualité grossière et commune qu'ils sont 
obligés même de voiler en s'en servant 
contre nous. Ainsi donc , triste supplé* 
ment de l'ordre social , nous serions des-* 
tinées par eux à une éternelle servilité! 
Maïs , pour l'honneur de notre sexe , il 
appartenait à la Grèce de produire des 
Femmes énergiques qui , remplies du sen- 
timent de leur propre force , sussent bri- 
ser ces indignes liens, s'élever au dessus 
des lois, former une classe à part, pres*^ 
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que une autre nation dans la nation 
même , et , reprenant la place qui leur 
fut assignée par la nature, briller de 
tout l'éclat qui leur appartient , rece- 
voir tous les hommages et voir tous les 
Hommes à leurs pieds. Vois quelle exis- 
tence je te propose chez ce peuple ai- 
mable que l'imagination seule conduit, 
chez ces Hommes qui ont plus de lois que 
de principes, qui, tendres et voluptueux 
enthousiastes' de la beauté , adorateurs 
des arts , semblent nés pour la gloire , les 
plaisirs et l'amour. Tout nous assure 
un empire aussi brillant que durable* 
Fatigués eux-mêmes des mœurs austères 
qu'ils établissent dans leurs familles , ces 
Grecs , nés sensibles , toujours en contra- 
diction avec leurs lois , tyrans de leurs 
Femmes, deviennent nos esclaves. Vois 
ce tombeau qui attire et fixe les regards 
des étrangers, avides de nos monuments ! 

•— Est - ce le souvenir d'un guerrier ? 

6* 
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d'un poète ? d*un; philosophe ? cVit 
€e]ui d'une de nous qui brilla dan» 
Athènes, asservit tout par ses charmes r 
elle n'est plus ! mais l'encens bTÛle 
encore sur sa cendre. -^ Tout eat en- 
core amour autour de son tombeau !. . p 
Vois cette Vénus immortelle: de l'im*^ 
mortel Praxitèle ; la déesse ne descen«- 
daît point sur la terre : qui pouvait 
servir de modèle ? — Praxitèle,, tour^ 
mente du besoin secret de produire cr 
chef-d'œuvre, malheureux par la lutte 
intérieure du génie qui fait concevoir 9 et 

m 

de l'impuissance d'exécuter , se proipènf 
un jour sur les bords du Céphise moin^ 
agité que lui dans ce moment* Tout- 
à-coup Phriné s'offre aux yeux de l'aiv 
tiste étonné , sans autre voile que sey 

cheveux épars ! Ebloui de tant 

de beautés , son génie s'allume , s'en- 
flamme, les étincelles jaillissent de son 
cidcau , le marbre respire ^ Vénus elle- 
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même se montre à lui ; elle reçoit des cou- 
ronnes de myrtes, Praxitèle des lauriers, 
et Phriné des autels. 

La religion même semble se mêler à 
notre exislence. La déesse de la Beauté 
n'a-t-elle pas un temple , ne nous pro- 
tége-t-elJe pas par une espèce de culte ? 
Combien de fois ce peuple mobile rendit 
hommage à Laïs, àGlicère, des victoires 
de Thémistocle^ en les voyant implorer 
Vénus pour ses triomphes ! — Brise les 
liens qui te retiennent , mon Alpaïs* 
Sauve-toi d'une honteuse obscurité , une 
fois près de ton amie , ne crains point la 
poursuite de ta famille : je plaiderai ta 
cause à l'Aréopage même , l'éloquence 
ne m'est point étrangère. Plus d'une fois 
Socrate, Démothènes, Périclès, épurè- 
rent chez moi leur goût et la finesse de 
leurs discours. Je saurai te défendre, 
prouver à ce peuple si facile à enflam- 
mer, également avide d'inspirer et de 
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ressentir l'admiration , que les arts et 
les talents te réclament, que les hom- 
mages de la Grèce t^attendent , et que 
tes succès appartiennent à sa célébrité. 



% 
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PREMIERS ROMAINS. 

(^HEZ les premier» Romains, peuple 
plus austère que les Grecs, et qui^ pen- 
dant cinq cents ans , ignora les arts et 
les plaisirs, les Femoies jouèrent long- 
temps un rôle décent et noble , dé- 
ployèrent aussi toutes les vertus qui nais- 
sent des lois sages et de l'énergie des 
premières institutions* Uniquement oc- 
cupés de labourer et de vaincre y ces 
hommes imposants par leurs mœurs et 
leur courage , sortaient victorieux des 
combats y pour voler dans les biras de 
leurs épouses avec cet enthousiasme pur 
qu'inspirait la chasteté d'un sexe et la 
fidélité de l'autre. Estimant et respec- 
tant leurs Femmes , toutes leurs lois 
étaient favorables à ce sexe , et portaient 
plus l'empreinte de la sagesse que delà 
méfiance et de la menace. 
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Les Femmes sans cesse livrées aux 
soins domestiques , ne rencontraient les 
plaisirs qu'en suivant leurs devoirs. Nour- 
rir , élever leurs enfants, filer la- laine 
qui devait vêtir leurs époux , prier les 
dieux , en leur absence , pour leurs suc* 
ces et leur retour ^f tel était l'emploi de 
leurs jours et le. but de toutes leurs 
pensées. 

Cependant une loi barbare de Romu*- 
lus avait donné droit de vie et de mort 
aux maris sur leurs Femmes. Dans le ber-» 
ceau de la république , les premières 
institutions devaient se sentir de la ru- 
desse de ces Hommes féroces et guerriers^ 
Mais ce pouvoir absolu des époux ne 
tourna qu'à l'avantage des Femmes ; de-> 
vant obéir et céder , longtemps elles 
eurent tout l'empire ^ non , par ce calcul 
adroit, cette finesse de conduite et de 
coquetterie, fruit brillant et dangereux 
des mœurs corrompues > mais par le ca* 
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xactère de leurs principes et l'ausfénté 
de leurs mœurs. 11 est peu de moments k 
cette époque, qui ne retracent à la mé- 
moire quelques faits honorables pour les 
Femmes. 

Coriolan, justement irrité contre soa 
pays , ne lui fit grâce qu'à la sollicita* 
tion de sa mère ^ et l'on éleva un autel y 
un lieu même où la vengeance d'un hé- 
ros céda à la voix d'une Femme , et à 
l'ascendant de ses vertus. 

Je pourrais citer mille autres traits , 
s'ils n'appartenaient pas plutôt à l'hisloire 
des Femmes célèbres qu*à celle du sexe 
entier , qui est le but de mon ouvrage. 

Pour bien juger l'esprit des premiers 
Romains , leurs différents rapports avec 
l«s Femmes , et par les fait» et par leurs 
lois , il ne faut les juger,, ni à l'époque 
de Romulus ^ où le peuple était barbare ^ 
ni à l'instant où leurs mœurs se corrom* 
pirent 3 mais au temps de Coridai} ^ doot 
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Je viens de parler; moment où la féro- 
cité adoucie ne fut plus que de l'austé- 
rité ; et ce premier asservissement des 
Femmes, un simple aveu du pouvoir 
absolu de leurs époux ; pouvoir dont 
elles s'emparaient souvent à leur tour , 
non comme usurpatrices, mais comme 
amies , compagnes , émules de gloire , 
de vertus et dignes d'être associées à leurs 
triomphes* 

Tout fut employé pour maintenir dans 
Rome cette pureté de mœurs, cette mo- 
destie grave qui faisait des Femmes des 
êtres non moins importants dans l'état 
par l'influence de leur grandeur d'ame 
et de leurs qualités sur la conduite de 
leurs époux , que nécessaires par leur sa- 
gesse et leur dévouement. Des lois furent 
calculées et rendues d'après cet esprit 
d'ordre qui , réglant l'intérieur des fa- 
milles, épurait la grande famille du 
peuple» 
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Mais la nature des choses est plus forte 
que la volonté des Hommes. Une asso- 
ciation s'altère en s'élolgnant de sa nais-* 
sance. Tant qu'une nation cherche à se 
former , les obstacles amènent le travail. 
Tous les moyens sont en mouvement, 
toutes les vertus des deux sexes sont en 
valeur; la nation devient- elle puissante? 
la cessation de résistance produit la pa-* 
resse. Le repos, la paix même qu'on de-» 
sire et les arts qui naissent d'elle et qui 
IfL parent, finissent par la corrompre ^ 
par triompher des lois toujours fortes 
dans les périls et toujours faibles dans la 
sécurité. — Le temps où 'les Dames ro- 
maines commencèrent à paraître en pu- 
blic , fut un instant fatal et remarquable 
dans l'histoire. Jusque-là , elles avaient 
vécu retirées dans leurs familles. Le luxe 
les tenta , les hommages les séduisirent ; 
au lieu d'être aimées , elles songeaient à 
Claire , elles cherchèrent les plaisirs , ou* 
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blièrent leurs devoirs , et mirent l'art à 
la place de la nature. 

On ne parlait plus de cette célèbre 
Vélorie , fléchissant la colère de son fils , 
et obtenant pour récompense un décret 
public , par lequel les Hommes cédaient 
le pas aux Femmes. On ne citait plus 
la fameuse Portie , fille de Caton , ni cette 
Julie , .femme de Pompée , qui mourut 
de douleur, en voyant une robe de son 
mari teinte de sang ; ni cette jeune ro« 
maine , qui , dans sa prison , nourrit son 
père de son lait. — Ce n'était pins ces 
Femmes qui , du temps deBrennus^ sau- 
vèrent Rome ,'eh oflTrant tout leur or ; et 
qui par - là méritèrent l'honneur d'étrç 
louées à la tribune , comme les magistrats 
et les guerriers 5 ni ces héroïnes , qui , 
après la bataille de Cannes , donnèrent à 
l'état tous leurs bijoux et Jeurs pierreries. 
A la place de ces austères républicaines , 
OIl^Qe vit plus que des Femmes légères ^ 
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occupées de talents , de parures , ayant 
conçu l'idée d'une nouvelle réputation ; 
et , par le besoin constant de plaire et 
d'attirer, se passant de gloire etd*estime. 
. La dernière révolution dans les mœurs 
des Femmes arriva à l'instant où les Ro« 
rpains perdirent leur liberté. J'en par-^' 
lerai dans le chapitre suivant ; car j'ai 
cru nécessaire de diviser ejoi deux parties 
l'époque des empereurs , et ^ celle de la 
république. 

Mais pour peindre à quel point , même 
avant les empereurs , les mœurs étaient 
déjà dépravées piirmi les autorités qui 
devaient cependant donner un exemple 
contraire ^je citerai l'anecdote suivante ; 
elle prouve par quel événement ( selon 
quelques écrivains ) on mit , pour la pre** 
mière fois^ le nom de Flore sur la liste 
des divinités. 

Une certaine courtisane , appelée F/o- 
ra , mourut très-riche , grâce à la folie 
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de ses amants , et donna ses biens à la 
république , sous la condition que , tous 
les ans, on célébrerait une fête en son 
honneur. — Grand embarras ! Le sénat 
ayant obéré l'état , par des déprédations 
de tout genre , et , se trouvant placé entre 
le désir de recueillir un immense héritage, 
et la honte de rendre un décret pour cé- 
lébrer une courtisane , feignit que c'était 
Une déesse appelée Chloris chez !es Grecs, 
et Flora chez les Latins 5 et qu'ayant été 
mariée à Zéphir^ elle en avait reçu l'em- 
pire des fleurs* 

. Par cette ruse , aussi vile dans son but 
que ridicule dans sa forme , la fêle fut 
décrétée : elle s'appelait Florale , et se 
célébrait, au i." de mai, avec beaucoup 
de licence. On y faisait paraître les cour^ 
tisanes toutes nues 9 on y chantait des 
chansons qui respiraient la débauche ^ 
et peigiiaient la dissolution des m.œurs. 
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ÉPOQUE DES EMPEREURS. 

^ o u s avons vu les Femmes , dans des 
climats divers , régies par des lois oppo« 
»ées , triompher des caprices des Hom- 
mes , et finir par garder sur eux plus 
ou moins d'influence , au sein ménàe de 
la servitude où leur despotisme les avait 
réduites. ^^ Nous arrivons au moment 
ou Rome , livrée à tous les vices , n'en- 
visageait plus les Femmes que comme 
les récompenses et les complices de la dé- 
pravation des mœurs. Jamais époque ne 
fut peut-être plus honteuse pour ce sexe , 
gui perd tout quand il perd sa modestie 
et qu'il franchit les bornes de la pudeur. 
On vit les Femmes les plus distinguées 
par leur rang , se disputer ,,à prix d'or^ 
jm histrion. 
La liceace n'eut plus de frein. La 
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science affreuse des avortements se per- 
fectionna; une ivresse licenlieuse porta 
ks Femmes à multiplier ces monstres de 
l'Asie , pour satisfaire leurs désirs effrénés, 
satis avoir à en redouter les suites. Chaque 
^our inventait un nouveau genre de dé- 
sordre. Les lois qui n'avaient pu prévoir 
tous les degrés du crime , devitirent trop 
faibles : elles s'éveillèrent trop tard ; eti^ 
justement effrayées <lu nombre des oou^i 
pables, elles se voilèrent^ et ^se condamr 
nèrent au silence, ayant trop à punir>. 
De ce moment, toutes tes digues furent 
rompues. Pour échapper aux remords de 
Ja veille , on prépara les crimes du lende- 
main. 

Jamais les Femmes n'eurent plus de 
liberté , plus d'édat et moins d'empire, 
i^uand elles ne conduisent plus que les 
sens , à quoi se réduit leur pouvoir I 
C'est une simple attraction naturelle^ 
ijù'il est aussi peu flatteur dHnspirer que 
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de ressentir. Par sa courte durée, elle 
peint d'avance le dégoût de la jouissance 
rapide et fugitive, à laquelle elle nous 
conduit. En eflPet , que devient-elle, en la 
dépouillant de tout ce prestige enchan- 
teur d'amour , de modestie , véritable vo* 
Jupté de Pâme , sensation délicieuse du 
cœur , qui , dans le sein des plaisirs même , 
loin d'apaiser son délire , nous ofFre 
une nouvelle source d'enthousiasme et 
de charmes? 

Cette dernière révolution , qui doit 
marquer dans l'histoire des Femmes, se 
fit sous les empereurs. Cependant^ au 
milieu de cette dissolution générale , il 
y eut encore quelques Femmes qui se 
distinguèrent en différents genres* 

Octavie , femme d'Antoine sœur d'Au* 
guste , et rivale si tendre et si vertueuse 
de Cléopâtre , fut une de celles que la 
nature sembla produire pour prouver 
(^ue , quelles que fussent les mœurs du 
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temps 9 il existait toujours des Femmes 

faîtes pour honorer leur sexe. 

Portia , digne d'être associée au secret 
d'une conjuration gui devait décider du 
sort du monde , meurt avec l'intrépidité 
de Caton , son père. Aria aide son époux à 
quitter la vie, en se perçant la première 
du poignard qu'elle lui présente. Pauline 
mêle son sang à celui de Sénèque. Agrip* 
pine , femme de Germanicus , brave Ti- 
bère dans son exil ; et , triomphant des 
mœurs de son siècle , consume sa vie à 
pleurer son époux. Ëponine reçoit une 
mort éclatante par la lâcheté de Vespa^ 
sien. Et, pour comble de gloire , toutes 
ces Femmes illustres méritent l'éternel 
honneur d'être célébrées par la plume 
de Tacite. 

Un seul coup-d'œil sur l'histoire des 
Femmes célèbres , suffit pour rappeler au 
lecteur toutes celles que je ne cite pas* 
Il en est une cependant que l'on ne peut 
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p&iiér sous silence. C'est, rimpératrîce 
Julie, femme de Septimé* Sévère, oi^ci 
en Syrie , et fille A'un prêtre du Soleil j 
eh lui iprédit qii'elte monterait ^ur lé troue; : 
et cette prédiction ne tarda pas à. s'ae^ 
complir. 

. Homme d-état , elle .obtint la .con^f 
fiancQ det son époux^ qui, .sans l'aimer ^ 
ne ' gouvernait que par sei^ conseils. Elle 
cultiva les lettres, passa sa vie à' . s'ins^ 
fruire ; et , partageant son temps entré 
les plaisirs et les affaires , occupée. | des 
gens d'esprit dans son cabinet , des Hom- 
mes les plus aimables de Roitie daiis soa 
palais , et de grands intérêts ^ur sott 
trône , elle parvint à une célébrité mé- 
ritée. Sous le règne de son fils, elle eut 
la même injKuence que sous celui de sonr 
mari. 

'Cependant^ ayant reçu tant de dons 
en partage , étant même ime Femme de. 
génie , comme elle n'eut pas le premier: 
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mérite de son sexe, et que sa phîIosO'* 
phîe ne lui donna pas de mœurs, elle 
fut plus vantée que respectée , et son 
souvenir a laissé plcis d'éclat que de vé- 
nération. Pouvons-nous, dit M. Thomas y 
oublier cette fameuse Zénobie,si digne 
des leçonë de Longin ? qui sut également 
plaire , écrire et vaincre ; et qui , sou- 
tenant ses malheurs avec autant de phi- 
losophie que de grandeur d'ame , trouva j 
dans les ressources de son esprit , toutes 
les jouissances qu'elle perdit en descen- 
dant du trône. Le même auteur, faisant 
une observation aussi juste que remplie de 
finesse , présente , dans son Essai sur les 
Femmes , la marche des événements , et 
détermine presque les époques du change- 
ment des mœurs par les éloges desFemmes 
de ce temps, honorées àla tribune romaine. 
« Celui de Junia , sœur de Brutns et 
u femme de Cassius , fut l'éloge de la 
« vertu ^ encore austère et TépubllcainCfi 
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il Le second , où Pon céiébrait Livie ^ 
■ mèfe de Tibère , jnarqua le passage 
^« des mœurs des Femmes dans une rè- 
« publique , à leurs mœurs dans une 
« cour et sous un prince. Hais l'éloge de 
« Popée, prononcé par un empereur et 
<t applaudi par les Romains , annonça ^ 
«pour «ainsi 4ire, le dernier terme de 
« la conuption. » 

' A quelle cause appartenait donc cette 
dissolution dans laquelle Rome éta:it alors 
tombée ? Est-ce les Femmes qu'il falllaît 
en accuser ? Fai^rfient-eltes les lois ? Peu- 
vaient-ellêà arrêter le cours -des vices , 
qui , comnre un torrent , avaient envahi 
tous les états ? 

Je sais que souvent les Femmes fofit 
ies TAœurs , mais elleâ- seules ne peuvenft 
lés soutenir. On lès- a vu encourager 1^ 
vertus, même les inspirer; mais avec leur 
faiblesse naturelle, peuvent - elles à la 
fois combattre et s'occuper à détruire 
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une corruption: adroite, qui prend mille 
formes aimables pour parvenir à leur 
plaire? Soyons justes. Les Femmes , tou- 
jours secondaires , sans espérance d'ac* 
quérir de la gloire, ne peuvent que s'as* 
socier à la nôtre. C'est auxHoranoes à 
faire les giandes choses , c'ept aux Fem- 
Edes à les.inspirer. MalJbeurÀ éU^ès 9 si nous 
établissons un ordre vicieinc ; elles 'ne 
peuvent que se corrompre avec nous , ou 
rester pures individuellement , au milieu 
fie la dépravation géilér^^e , .sans pour 
voir jartiais réforœpr I-ordre «ocial ^ et 
s'ppposer à l'invasion des vices. , . 

Un seul Homme peut corriger les 
mœurs 5 plusieurs Femmes vertueuses, 
réunies , n'en ont pas le pouvoir. Les 
premiers B,oi^ains ont dû sans doute 
une partie de leur énergie, de leurs ver- 
tus , aux qualités précieuses de ce sexe ; 
mais pour que les Femmes électrîsent 
nos aiQe;S , et nous excitent aux belles 
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actions, il faut que la pente vers le 
bien «oit déterminée. Quelle influence 
ont pu avoir dans Rome les Portie, les 
Arie , à l'instant où l'empire tomba 
en décadence ? Aucune. N'exigeons donc 
tfés Femmes que ce que nous pouvons 
en attendre. Elles ont de l'esprit , et rare- 
ment du génie; trop irritables pour ne pas 
agir par passion ; trop légères pour faire 
des lois ; s'y soumettre est le plus grand 
effort qui leur soit possible. Exciter 
l'objet qu'elles aiment à l'amour de la 
'gloire j sacrifier même leurs sentiments 
à son Honneur, à son devoir; être noa 
conseils , nos soutiens , nos consolations 
dans nos peines , les sources de nos jouis- 
sances les plus pures : voilà leur missioa 
près de nous isur la terre. 
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NAISSANCE DU CHRISTIANISME^ 

kJ k a pu observer jusqu'ici rinfluence 
des gouvernements et des lois sur les 
mœurs des Femmes. Après plusieurs siè- 
cles écoulés ^ il se fit un ehangement ^ 
gui vint en quelque sorte épurer et re- 
nouveler le moral de ce sexe trop faible 
pour avoir pu résister au torrent de la 
dissolution. 

On avait vu successivement les Fem- 
mes , chez les patriarches ^ réduites au 
simple emploi de mères de famille ^ chez 
les Egyptiens, traitées avec plus de consir 
dération, mais toujours regardées seule- 
ment comme des sources de bonheur ; en 
Grèce, tantôt oubliées, comme à Athènes ; 
tantôt offertes sans voile , comme à Lacé- 
démone , aux regards curieux des Hom- 
mes , et victimes d'une froide et coup^- 
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ble philosophie qui les dégradait en léf 
déplaçant. Elles jouèrent un rôle plus 
décent à Rome , dans les premiers mo« 
ments de la république ; mais bientôt 
après, livrées à toutes les séductions , 'à 
tous les dangers , on lés vit suivie la dé- 
gradation de l'empire romain , se détruire 
et se corrompre avec lui. Telle avait été l« 
marche grad uée des mœurs et delà condL- 
tiondesFemmesJusqu'aurègne de Tibère, 
Enfin le christianisme naquit : il vînt 
ofirir aux Hommes une route sûre de 
morale ,. de bonheur présent et à venir 5 
pour gloire , un rapprochement avec 
l'Etre suprême 5 pour but , de douces 
consolations sur la terre, et pour récomi- 
pense,une éternelle tranquîllitédansk-ciel, 
^ Jusque-là, les Femmes, ijpi4éct$es dans 
leurs désirs,, soumises, jiwque dans knrs 
pensées, et ne connaissant d'autres clai-tés 
que les lueurs passagères du plaisir, attend 
4aient ç^ns esp é^i^pcet I^^yeaueç chré-- 
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tiennes, elles subjuguent leurs sens , eWcï 
tubfuguent leur raison; embrasées d?une 
flamme pure et bardie , elles s'élèvent à 
l'amour divin , et goûtent ce bonbeur an- 
iiçfpé que Isa fiù nous, dispensé' au sein 
-ùil^mè de l'adversité* 
' 'C'était surtout sur ces âmes tendres 
«[ue la loi du Christ devait exercer toute 
«on influence. Elles furent en effet les 
•premières à embrasser ces dogmes reli- 
jgièux, qui, répondant à tous les mou- 
rements secrets de leur cœur, à ce pen- 
jDkant'nattirel de pitié , d'amour et de dé^^- 
youenient, leur offraient une occupation 
sittacbante et des jouissances sans re- 
mords. La prodigieuse révolution que ce 
jbômtnt î>rb(luisit est difficile à peindi^^ 
; Ibe cbr^stianisme , sévère en principes , 
tnâié eôinmai](dÀnt l'indulgence, remplaça 
le règne des sens par <;elui des âmes. Si 
la politique et la philosophie avaient tout 
rapporté à l'intérêt des sociétés, la noir^ 
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v'elle législation fit voir cet univers comme 
\m néant dont tout devait nous déta- 
cher , et le monde à venir , comme le 
seul but de nos pensées et de notre espoir. 
Tout s'épura. On eut honte de la licence ; 
les Femmes, plus modestes, regrettèrent 
la pudeur , s'imposèrent des sacrifices , 
s^humilîèrent pour s'élever 5 les fautes 
diminuèrent par le besoin et l'obligation 
de se dénoncer elles-mêmes. Chacun vou- 
lut un frein , chercKa des bornes à ses dc'^ 
sirs, à ses passions ; les devoirs devînreni; 
des plaisirs , toutes les sages institutions se 
rétablirent; des vœux furent prononcés, 
des liens indissolubles se formèrent; le 
mariage , qui n'était qu'une union de con- 
vention , devint un nœud sacré., solen^ 
jieJ , sanctîfi^ par l'autej et protégé par 
}es lois ; vLbe^ mokrote «impie et pure se 
présenta comme secours au malheur , 
comme sauve -garde à la faiblesse, à l'in- 
nocence, Étouffant les haines , et dé- 

n * 
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prouvèrent les chrétiens^ servit aux Feln^p* 
met à développer leurs vertus. La reli- 
gion, calme et triomphante, avait attendri 
leurs cœurs ;••••. mais, troublée, me- 
nacée , proscrite , elle électrisa leur cou-» 
rage , éleva leurs sentiments ; entraînées 
par un saint enthousiasme, Içs premières 
elles se précipitèrent sur les bûchers 
qu'élevait la tyrannie. Ainsi , grâce à ce 
culte saint , à cette morale persuasive , le 
christianisme , dans ce qu'il avait même 
de mystérieux et de surnaturel, enflamma 
encore plus un sexe irritable et sensible* 
Ces mêmes Femmes qui naguères , au 
milieu de l'encens et des hommages , fai- 
saient lutter l'éclat de leurs charmes avec 
celui de leurs ornements. • . . alors , côu- 
. vertes d'un cilice ^ oubliaient leurs at- 
traits , leur faiblesse , bravaient la mort ^ 
la demandaient; et, affranchies du pré- 
sent, s'élançaient avec ivresse dans les 
abymes de l'avenir* 
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Qu'on ne s'étonne point de ce prodi- 
gieux courage. Le culte qu'elles .défen- 
daient avec tant de zèle , protégeait leur 
faiblesse. Par lui, un cercle d'idées et d'in- 
stitutions nouvelles était établi ; un au- 
tre ordre social s'offrait à leurs regards ; 
elles pouvaient y tenir une place plus 
décente et totalement indépendante des 
Hommes. Restaient-elles dans le monde , 
une loi sacrée les enchaînait à leurs 
époux : Se consacraient-elles aux autels , 
elles ne dépendaient plus que de. Dieu 5 
en un mot, d'esclaves elles devenaient 
libres. 

L'anecdote suivante prouve jusqu'à 
quel point cette nouvelle doctrine en-» 
ilamma ces âmes tendres , et sut éteindre 
jusqu'aux passions les plus violentes par 
l'enthousiasme d'un saint zèle* 
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ce qu'il aimait Qu'ils furent toif- 

chants leurs adieux ! Combien leur dou- 
leur était vraie ! profondément sentie ! 
Enfin , il fallut s'arracher l'un à l'autre; 
■leurs larmes redoublèrent fleurs bras s'ou^ 
Trirént une seconde fois , et Léon s'élol* 
gna. Hélas ! cruelle absence qui lui coûta 
le charme de sa vie ! Appia , isolée , ne 
cherchait point de distractions dans les 
plaisirs d'un monde importun ; elle vivait 
retirée dans le sein de sa famille. Le saint 
•exercice d'un culte proscrit occupait en 
secret tous ses moments. Après plusieurs 
mois de souffrance , de quel étonnement 
cl le fut frappée, lorsqu'elle sentit que ce 
n'était qu'aux pieds des autels que sa dou- 
leur s'apaisait ! que ses larines senot- 
b1 aient s'arrêter ! On cherche ce qui 
soulage; elle y retourna plussouvent, mal- 
gré les périls qu'elle courait. Bientôt elle 
.y passa le jour entier.. Un ministre du 
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ciel ^ aussi vertueux qu'instruit, et qui, 
chaque jour, bravait, pour la foi , la dé- 
fense des tyrans , s'empara de sa con- 
fiance ; ses peines furent déposées dans 
le sein de ce conHdent sacré. Pouvait- 
elle lui dire autre chose ? elle n'avait 
pas de fautes à avouer. A ppia^ écrivait 
toujours à Léon : ses idées étaient aussi 
tendres , mais ses expressions avaient 
ïnoins de chaleur. On voyait plus d'amitîë 
sentie que de passion. Léon ne s'en alar- 
juait pas! il était si sûr d'elle! Certaià 
d'ailleurs que des soins pieux l'occupaient 
en son absence , il en éprouvait une sa«- 
tisfaction secrète. L'amant le moins ja- 
loux l'est toujours; il aime mieux savoir 
sa maîtresse aux pieds des autels qu'au 
milieu d'un monde séducteur. Hélas 1 
Léon ignorait que ce même autel qu'il 
bénissait secrètement , devait lui ravir sa 
maîtresse ! L e calcul secret d'Appia était 
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trop délicat pour ne pas la porter à suî' 
vre le parti que sa tendresse même lui 
inspira. 

£lle connaissait assez son pouvoir sur 
iLéon, pour être convaincue qu'à son re- 
tour^ il adopierait la religion de son 
amantej^ Mais , hélas ! cet espoir même 
ne lui était plus permis! Le culte du 
Christ était alors plus persécuté que ja- 
inais. On ne pouvait le suivre sans se 
dévouer à la mort. . • . Renon<;er à la main 
de Léon était sa seule ressource. Elle s'y 
résolut. Mais pour y parvenir, il fallait 
encore le tromper 3 il fallait lui faire 
crpire qu'elle avait cessé de l'aimer, et ca- 
lomnier son cœur, pour sauver son amant. 
Xa dernière lettre que Léon reçut d'elle ^ 
avant le moment qui devait les réunir , 
fut un CQup de foudre.. .. . Elle voulut 
le pres8e^tir sur le changement de son 
cœur, , , , Que deyint-il en voyant que 
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sa maîtresse voulait s'arracher à lui ? Il 
arrive éperdu , tombe à ses pieds , em- 
ploie les prières , les larmes et tout ce 
que la tendresse peut trouver de plus 
touchant; plaintes; reproches; fureurs,; 
excuses ; rien ne réussit. Appia , sour 
tenue par un motif trop puissant , est 
inébranlable. Ah ! que ne sentait-elle qu'il 
valait mieux périr avec son amant , que 

de déchirer son cœur! Mais non^ 

elle veut le sauver, et lai ôte tout espoic 
en lui déclarant avec fermeté qu'il ne 
la verra plus. .,, . Furieux l il s'écrie 
qu'il ne peut vivre sans elle, et que'^ 
pour posséder sa main, il abjure, dès 
ce moment , le culte qui les sépa- 
rait. .. Que tous ceux qui ont ressenti 
le délire affreux delà douleur, en per- 
dant ce qu'ils aimaient , se peignent l'état 
borrible de Léon , en voyant qu' Appia 
refuse encore ce dernier sacrificct «Non^^^ 
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« mon cher Léon, lui dit -elle, je ne 
*« vous conduirai point à la mort en ac- 
« ceptant votre dévouement : les mal- 
« heureux chrétiens sont tous des vic- 
i«t times condamiiées ; laissezrmoi périr 
•« seule. Plus convaincue que vous des 
« dogmes que je professe, j'ai seule le 
« droit de les sceller de mon sang ; f uyez- 
•« moi, fuyez, évitez le spectacle cruel 
;« de mon supplice dont vous pourriez 
« être témoin... Adieu pour jamais. •« » 
Elle veut s'échapper de sei bras. Léon 
se précipite au-devant de ses pas; il dé- 
leste la vie ; Epais ij veut en passer le 
reste près d'Appia. Sans partager encore 
les opinions de celle qu'il ai me, il se voue 
aux mêmes devoirs, aux mêmes dfingers, 
et ne quitte! plus :]e$ auteli aux pieds 
desquels, il se prpstetne avf je r^igç. Ap- 
.pîa n!6se plus ,e68ayer de StMoigner ; nfiais 
^refuse constamment de s'uair h lui , dans 
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l'espoir de vaipcre un jour sa résistance. 
EUe pJaint.Léon d'avoir quitté le mon^- 
et toutes jSes espérances, lorsqu'elle, nç 
peut plus rien pour son bonheur. Enfin le 
danger qui les menaçait se déclare 5 ils 
^ont dénoncés, l!un et l'autre , aux per- 
sécuteurs de la foi , traînés dans un ca^ 
chot^et; destinés au supplice, Cçpçndant 
le sçrt de, cette jeujae victin^e intéresse 
même ses t3?rans. On lui propose de re- 
noncer à la religion : un mot la sauverait, 
la rendrait à la vie , au bonheyr, à Lépn ; 
inai» ^lle ne voit .que DJeu. -et demande 
la n^ort..,. —En vQin-.pour arracher 
Léon au supplice , atteste-t-elle qu'il ne 
professe pas une religion proscrite ; 
qu'elle seule en reconnaît les dogmes , 
en observe les préceptes , en adore l'au- 
teur. Léon veut finir des jours odieux; 
il, pse mentir à sa ppsée ; il jure que, 
les opinions d'Appia sont les siennes^ 
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• — L'arrêt est prononcé, le bûcher s'al- 
lAne, la flamme l'embrasé, et dévore, 
atécle sa^int ministre qui guidait Appia^ 
Léon et sa maîtresse ; l'un expire victime 
de l'amour, et l'autre de sa foi. 

Cette fermeté dans ses principes , cette 
balance égale entre ce qu'elle doit à ses 
Revoirs et à ^on amant , peint k la fois , 
idans Appia , la force énergique de l'atne 
et ce dévouen;ient sans bornes dont une 
Femme est capable , quand elle est ver- 
lueuse et passionnée. 

Le sexe s'entend surtout'en sadrîjGce; 
îl en a le xnéri.te et la science. Il semble 
que le besoin de vivre pour les autres 
soit le complément de son existence. 
Même sans avoir éprouvé son dévoue- 
ment ; on en a le doux et secret pres- 
sentiment, on se rapproche des Fem- 
mes par le calcul rapide de tout ce que 
Ton peut en attendre. Sûrs d'elles pour 
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nos plaisirs , nous les desirons dans nos 
peines , et leur règne peut recommen- 
cer à l'instant même qui voit finir notre 
bonheur* 
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LE 'S S A.U V A<î E S. 



J E n'ai pas encore parlé des Sauvages ; 
mais, pour donner à mes lecteurs une lé- 
gère idéedu sort des Femmes chez ces peu- 
plades féroces , j'ai cru qu'en arrivant à 
l'époque de la destruction de l'Europe par 
les Barbares du nord , je pouvais placer , 
avant cette étonnante révolution, quel- 
ques détails qui , par leur nature , doi- 
vent s'éloigner du tableau des nations ci- 
vilisées. 

Parmi les peuples policés , les Femmes , 
par leur esprit , leurs charmes , leur 
adresse , leur coquetterie, possèdent mille 
moyens de rétablir entre elles et nous 
la balance du pouvoir ; mais chez les 
Sauvages qui , dans leur grossièreté ta- 
citurne , n'ont nulle idée sociale , elles 
restent sans espérance j leur faiblesse est 
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sans appui ; leur vie, près des Hommes, 
n*e8t qu'un long supplice. 

Les voyageurs nous présenteront quel - 
ques exceptions; mais, en général, ils 
conviendront , s'ils sont de bonne-foi ^ 
que le sort d'une Femme sauvage est 
àfireux. 

Citerai- je l'usage atroce des Hotten- 
totsPChez eux, les Femmes élèvent les 
enfants mâles à peu près jusqu'à l'âge 
de puberté. Les garçons alors sortent de 
tutelle, et leur admission dans là société 
des Hommes , se célèbre avec beaucoup 
de cérémonie. L'initiation terminée , le 
jeune Hottentot saisit la première occa* 
sion de retourner à la hutte de sa mère , 
et de la battre de la manière la plus 
Barbare , pour lui déclarer, par ce trai- 
tement , qû*il n'est plus en son pouvoir. 
Il s'en vahte avec orgueil , et si la mère 
portait des plaintes à la tribu, les Sau- 
vages applaudiraient unanimement à Pé- 
I. ^ 8 
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nergie de leur jeune canorarade , à la 
preuve évidente qu'il a donnée de son 
mépris pour les Femmes. Enfin le sort 
de ce sexe est si malheureux parmi plu» 
sieurs hordes de Sauvages , qu'ils sont 
parvenus :au point de rendre une mère 
insensible pour la fille qu'elle alaite , en 
songeant aux maux qui lui sont destinés, 
, Le père Joseph GumîUa^ missionnaire , 
reprochait un jour ce crime d'insensibi- 
lité à i^ne jeuQe Sauvage des bords de 
l'Orénoque* Voilà ce qu'elle li^i répondit : 
M iPlût à Diei^,, mon père , qqe m^ mère 
<< m'eût étoiiffée en naissant; elle m'au- 
« rait épargné bien des douleurs !- 

^ Nos maris , en partant pour la chasse , 
;« prennent leur arc et leur carquois , sans 
« s'eml^arriuser de nous; il faut. les sui- 
« vre avec un enfant à Ia niaii^elle et un 
« autre sur les bras ; ils reviennent le 
« soir^ saqs porter aucun fardeau ; et 
« nous, outre nos enfants, il nous faut 
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« porter encorç ce dont il kur pi ait de 
«c nous charger. Quoiqu^exténuées de fa- 
« tigue , on ne nous permet , «n arri-^ 
« irant^ ni denaus livrer au sommeil, ni de 
« prendre le- moindre repei« Ils a»ovi8 obR^ 
« gentdetmoudre'^ toute -la nuit,d«i mais 
« pour faire du chica. Ib s'enÎFrent , et 
«( alors BOUS assomment de coups, nous 
« arrachent les cheveux et nous feulent 
« anx :pieâs. <*-^QuéHe «est notre perspee-^ 
te tivc «prèa'tant de souffrances:? Quand 
« nousiaFançons en.âge , nos maris pren-* 
<t nentiasc seconde Femme plus jeune , 
« et l'encouragent k sous maltraiter , 
«t nous et Bcs enfants. 

«« Griayezfvomi, non pèiie:, qii6 lapa*^ 
« tience ipïutsfe tenir à cet excès de iy-^ 
k xaonie jqui aVipoiiit de £« t «t pour-' 
« rions -nous donner une plus grande 
«marque de tendresse à nos filles que 
«t d{e les étouffer CQ naissant ? « 
.SE les'Sauvages,, ^poi^rliC plupart ^^onf 
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I«s tyrans et les bourreaux de leurs Fem« 
mes j on assure cependant que, chez queU 
ques-uns d'entre eux , par une opposition 
bien frappante, on découvre une sorte 
de vénération pour ce sexe. Lè&Hnronsy 
par exemple , rendent leurs Femtaes es-> 
claves ; mais devenues matrones , ils ont 
un grand respect pour elles ; ils les ad- 
mettent dans leurs conseils y elles déci* 
dent seules de la paix et de la guerre* 
Lorsqu'une matrone , soit pour apaiser 
les mânes de ses parents tués , soit pour 
remplacer les prisonniers , veut faire 
prendre les armes à un guerrier qu'elle 
connaît faiblement , elle lui envoie un 
collier de coquillages* L^e Sauvage se croit 
aiissi irrésistiblement' engagé par ce bî** 
jon, que jadis nos anciens chevaliers par 
les couleurs de leur belle. 

Chez les Natehez , il paraît même que 
les Femmes régnent. Comme ces peuples 
néorent 1^ soleil ^ ils croient que leui? 
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cominandante descend directement de cet 
astre , taildis que soa mari n'est qu'un 
simple liaortel qu'elle cboisit communé- 
ment dans une classe obscure ^ afin de 
jouir plus tranquillement de sa supério- 
rité. Si elle meurt , son mari et toute 
sa suite jBont obligés de la suivre dans 
l'autre monde, afin , disent-ils , qu'elle 
.n'y manque de ri^. 

De tous les peuples conntis , ce n'est 
que chez eux que ce sacrifice imposé 
aux Femmes , dans l'Inde , a lieu de 
même pour les Hommes ; mais , en gé- 
néral , dans tous ces pays , si vous ex- 
ceptez les Femmes privilégiées, ce sexe 
entier est esclave. 

N'est-il pas vraiment honorable pour 
lui que , même chez des nations aussi 
barbares , il ait inspiré quelques idées de 
respect, d'estime ? — Le Sauvage errant 
aime le sexe en général , sans avoir de 
prédilection particulière pour telle ou 
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telle qui se présente à ses yeux. Pense-t-il 
au lendemain, ee qui est le premier 
symptôme de la civilisation , il devient 
pasteur ^ dès-lors y un peu de scfeiété se 
forme , et les Femmes peuvent tenter 
d'exercer leur empire. C'est dans le cal- 
me , dans le repos ^ que leurs moyens de 
séduction sont en valeur^ aussi est-ce^ 
pour un observateur y une gradation in- 
téressante à suivre que celle du pouvoir 
et de t'influence des Femmes , s'^augmen- 
tant ou diminuant , en raison du plus ou^ 
moins de civilisation. 

Elles ne peuvent rien sur Tes 'Hommes 
épars dans les fbr^ ;cRes peuvent tout^ 
s'ils commencent à bâtir des cabanes ^n'y 
revinssent- ils même que le soir. 

Grande lex^on pour pllis d'une Femme 

malheureuse chez les peuples civilisés» 

^-Certes ^ il y a tel mari qui, dans. 

sa conduite envers son épouse^, peut être 

comparé à un Sauvage , et qui s^en rap*^ 
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proche par l'absence de tous égards , de 
tous sentiments ; état ab|ect dePatne^ qui 
tient de la férocité. — Eh bien ! que 
cette Femme pense à rendre sA maison 
agréable ; qu'elle dévore ses chagrins ; 
qu'elle ne montre qu'un visage serein j 
que sa bouche ne prononce que des choses 

douces et pas un reproche Il faut 

bien rentrer chez soi. L'homme dur et 
coupable s'attend au murmure ; il se 
prépare d'avance à repousser les larmes , 
à répondre à Thumeur par l'impatience^ 
à l'aigreur par l'ironie. — Quelle sur- 
prise! toute la force qu'il avait recueillie 
tombe d'elle - même en ne rencontrant 
point de résistance 1 

—•L'homme dont nous parlons , com- 
mence à sortir plus tard le matin ^ à reu* 
tirer plus tôt le soir 5 la paresse est? la base 
la plus commune de notre caractère } 
bientôt on aime mieux des plaisirs plus 
doux et moins de peine ; le bonheur finit 



jrj6 JjES Femmes*. 

pfar remporjter sut le plaisir , et ^ grâce 
mi% vertus d'une Femme sensible ^adroite 
et sage ^ un barbare s'adoucit , un in« 
constant devient fidelle. 

Sans m'étendre davantage sur le sort 
des Femmesisauvages , on voit par ce que 
j*en ai dit. , et par quelques notes qui 
suivront. cet ouvrage, que , parmi presque 
toutes ces hordes, barbares , ce se\e n'a 
pour présent et pouc avenir qu'une suite 
renouvelée de peines et de douleurs ;. mais 
au inqins le$, Femmes n'y sont-elles pas 
enfermées % comme en Asie^ On aime h 
se;. dire i:;.m?e Femme sauvage ,v trop 
malheureuse , trop persécuté^. , peut fuir 
dans les bois , se servir de la force , de 
l'adresse q^u'elle acquiert pour se rendre 
moins malbfturteuse ^ pour échapper à ses 
tyrans ^ au lieu qu'une Femme empri- 
sonnée dans?. un sérail ,- soumise k ces 
gardiens infâmes qui se vengent de 
leur malheur par celui de leurs vie* 
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timea, me semble encore plus infortu- 
née y' même au sein du luxe qui l'entoure. 

L'autre manque de tout ^ mais elle a du 
moins sa liberté. 

Sans doute , on me ferait de justes 
reproches, si je passais les Amazones sons 
silence. Selon l'opinion de beaucoup de 
gens, leur existence est purement fabu* 
leuse f cependant quelques écrivains étant 
d'avis différent sur ce point , je ne pré- 
tends pas prononcer , et renvoyant mes 
lecteurs à tout ce que Pon a écrit sur ces 
brillantes héroïnes, je me contenterai d« 
citer, à ce sujet , un trait que me fournit 
Hérodote.' 

Origine des S arma tes. 

Lorsque les Grecs eurent combattu 

-contre les i Amazones , et qu'ils euren^t 

renïporté la victoire sur les bords dix 

-Tkermodon , ^n raconte- -qu'il» emme** 

nèrent avec eux , dans trois vaisseaux ^ 

8* 
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toutes celles qu'ils araient pu faire pri- 
sonnières. En pleine mer y elles attaqué- 
vent ïeurs Tainqnetirs et les taillèrent en 
pièces } mais y comme elle» n'entendaient 
rien à la manœuvre y. et qu^elles ne sa* 
vaient faire usage, ni des voilés, ni du 
gouvernail , après qu'elles eurent tué les 
Hommes , elles se laissèrent aller au gré 
des fiets et des vents , et abondèrent à 
Gemnes (*) , sur le Palus-Méotis. Les A ma» 
zones étant descendues de leurs vaisseaux 
ea cet endroit , avancèrent par le milieu 
des terres habitées, et s'étant emparées des 
premiers haras qu^elles rencontrèrc^nt sur 
leur route , elles montèrent à cbeval , et 
pillèrent les terres des Scythes. Ceux-ci 
ne pouvaient deviner quels étaient ces 
ennemb dont ils ne connaissaient ni le 
langage , ni Thabit. Us les prirent d'à* 
bord pou7 des Hommes du m6me âge^ 

i*) Geinnes têt du payi d«« iS<r^M«f Mreu < 
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et, dans cette idée , ils lem livrèrent bar 
taille ; mais ils reconnurent 9 par lés morts 
restés en leur pouvoir après le combat^ 
que c'étaient des Femmes. Ils résolurent^ 
dans un conseil tenu à ce sujet y de n'en 
plus tuer aucunes ^ mais de leur envoyez- 
les plus jeunes d'entre eux en aussi grand 
nombre qu'ils conjecturaient qu^elles pou- 
vaient être, avec ordre d'avoir leur cam{^ 
près de celui des Amazones , de faire les 
mêmes choses qùlls leur verraient faire^ 
de ne pas combattre quand même elles 
les attaqueraient ; mais- de prendrie 1» 
fuite , et de s^approcher ^ et de camper 
près d'elles , lorsqu'efies cesseraient de les 
poursuivre. Les Scythes prirent cette 
résolution^ parce qu'ils voulaient avoir 
des enfants de ces Femmes belliqueuses* 
Les jeunes gens suivirent ees ordres. Les 
Amazones ayant reconnu qu'ils n'étaient 
pas venus pour leur faire du mal , les 
laissèrent tranquilles. Cependant les deux 
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camps 8*appr6chaieBt tous les jours de 
plus! en plus. Les jeunes Scythes n'a- 
vaient, comme les Amazones, que leurs 
^rmes et leurs chevaux, et vivaient comme 
elles de leur chasse et du butin qu'ils 
pouvaient enlever. Vei-s Fheure où le so- 
leil était le plus élevé sur l'horizon , les 
-Amazones s'éloignaient de leur camp ,, 
seules ou deux à deux. Les Scythes s'en 
étant aperçus, firent de même. Un d'entre 
eux s'approcha d'une de ces Amazones 
isolées , et celle - ci , loin de le repous- 
ser, lui accorda ses faveurs. •*— Comme 
ils ne pouvaient se parler , parce qu'ils 
ne s'entendaient pas l'un et l'autre, elle 
lui dit , par signes , de revenir le lende- 
main au même endroit avec un de ses 
compagnons, et qu'elle amènerait aussi 
une de ses compagnes. 

Ce jeune Scythe , de retour au camp , 
y raconta son aventure , et, le jour sui- 
vant, iJ revint avec un autre Scythe au 
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même endroit : ît trouva l'Amazone qnî 
l'attendait avec une de ses compagnes. 
Les autres jeunes gens y instruits de cette 
aventure , apprivoisèrent aussi le reste 
des Amazones. Les deux camps furent 
réunis ; ils demeurèrent ensemble ^ et 
chacun prit pour Femme celle qu'il 
avait eu pour maîtresse. Ces jeunes Scy- 
thes ne purent apprendre la langue de 
leurs épouses ; mais les Amazones ap- 
prirent celle de leurs maris ; et lorsqu'ils 
commencèrent à s'entendre , les Scythes 
kur parlèrent ainsi : 

«* Mous avons des parents ^ nous avons 
« des liens , menons une autre vie , réu- 
«« nissonsnou's à eux, et nous n'aurons 
« jamais d'autres Femmes que vous. 
« — Nous ne pourrions pas, répondirent 
" les Amazones, habiter avec les Femmes 
« de votre pays. Leurs coutumes ne res- 
« semblent en rien aux nôtres. Nous ti- 
« rons de l'arc, nous lançons le javelot, 
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» nous montons à cheval , et nous n'a- 
« yons point appris les ouvrages propres ' 

• à notresexe. Vos compagnes ne' 8*occu«^ 
« pent qu^à des ouvrages de Femmes^ 
m elles ne quittent point leurs chariots , 
« ne vont point à la chasse.; comment 
« pourrions-nous nous accorder ensem- 
« ble ? Mais , si vous voulez nous avoir 
« pour Femmes et montrer de la jus- 

• tîce , allez trouver vos pères ; deman*- 
« dez-Ieur la partie de leurs biens qui 
« vous appartient y revenez après Favoir 
>» reçue , et nous vivrons en notre par- 
» ticuller. » 

Les jeunes Scythes , persuadés, firent 
ce que desiraient leurs Femmes, et les- 
rejoignirent lorsqu'ils^ eurent recueilli la 
portion de leur patrimoine qui leur était 
échue y alors y. elles leurs parlèrent ainsi : 

*» Après vous^ avoir privés de vos pères,. 
» après les dégâts que nous avons faits en^ 
•» arrivant sur vos terres ,, nous en cralor 
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I* drrons les suite», s^l fallait demeurer 
«• dans ce pâ»ys ; mak, puisque vous voulez 
» bien nous prendre pour Femmes, allons 
» tous, d'un commun accord , nous établir 
• au-delà du Tanaïs. » 

Les j[e unes Scythes y consentirent : iU 
passèrent le fleuve* Après avoir marché 
trois },our& à l'est , et trois jours depuis 
le Palus 'Méoiis vers le nord , ils arrivè- 
rent dans le pays qu'ils habitent main- 
tenant , et s'y fixèrent. De là vient que 
les Femmes des Sarmates ont conservé 
leurs anciennes coutumes. Elles montent 
à cheval, et vont à la ciiasse , tan(ôt 
seules et tantôt avec leurs maris. Elles 
les accompagnent également à la guer- 
re , et portent les mêmes habits qu'eux. 
Les Sarmates faisaient usage de la langue 
scythe; mais ils ne l'ont jamais parlée 
avec pureté , parce que les Amazones ne 
la savaient qu'imparfaitement. 

Quant aux mariages ^ ils ont réglé 
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qu'une fille ne pourrait se marier quMle 
n'eût tué un ennemi ; aussi y en a-t-il 
qui , ne pouvant accomplir la loi , meu- 
rent dans un grand âge sans avoir été 
mariées. 

TelJe fut l'origine des Sarmates j na- 
tion aussi fière que belliqueuse. 
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IRRUPTIONS DES BARBARES. 

J^Ai suspendu la marcbe de mon ou* 
Vrage pour parler des Sauvages et de 
l'origine des Sarmates } je reprends la 
suite graduée des événements depub les 
derniers empereurs romains. Nous arri- 
vons à l'instant de la révolution la plus 
inattendue , et peut-être la plus singulière 
dans ses effets sur le sort des Femmes : 
c'est rirruption des barbares du nord en 
Europe. 

L'empire Romain j parvenu au dernier 
degré de corruption, ne ressemblait plus 
qu'à ces vieux monuments qui rappellent 
encore d'antiques et belles formes , et 
qui 9 fondés sur une base secrètement mi- 
née, se soutiennent par le poids seul de 
leur lUfisse; mai$ 90ût prêt^ à «'écrouler 



i86 Les Femmes. 

au premier cboc. — Tout-à-eoup de* 
barbares 8*élancent de» bords de ]a Bal« 
tlque et des forêts du nord. Les Seandî-* 
naves , tes Anglo-Saxons , les Bretons , 
les Germains descendent comme un tor* 
rent , viennent porter partout la terreur ^ 
le pillage et la désolation. Ils détruisent 
Femplre Romain, et, pendant près de 
quatre cents ans , renouvellent leurs ter- 
ribles invasions auxquelles une nouvelle 
civilisation ne peut mettre fin qu'après 
cinq siècles de crimes et d'atrocités. 

Qui pourrait croire que des Hommes 
farouches , ivres de sang et de carnage ^ 
apporteraient les premiers germes de la 
galanterie qui a régné si longtemps eii 
Europe , et dont il ne nous reste que des 
souvenirs? Pour en chercher les causes, il 
faut entrer dans quelques détails histo.-» 
Tiques, aussi succints que l'exige le plan 
de ces Essais* 
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Rappelons-nous d^abord que les France* 
s'établirent dan» leà Gaules ^ les Lom- 
hards en Italie ^ et les Goths en Es- 
pagne. 

Presque tous ces barbare» du nord 
étaient dans un rapport très-singulier avecf 
leurs Femmes» Le sexe, en général y étaii 
traité ^.arec la rudesse ordinaire aux hà- 
Imitants des forêts ^ cependant , par une 
contradiction inexplicable^ ils croyaient 
les Femmes d'une nature plus^ rapprochée 
de la Divinité f aussi le& soina religieux 
leur é( aient-Ils confiés. Au reiste, ils avaient 
cela de commun avec les peuples civi- 
lisés. Chez les Grecs ^ les Femmes ren- 
daient les oracles ; on connaît îe respect 
des Romains pour leurs sibylles , et les 
Hébreux eurent leurs prophétesses. Sans 
parler des différents peuples du nord , je 
me contenterai d'en citer quelques-uns 
qui pourront , à quelques nuances près'^ 
donner une idée de tous les autres* 
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L«8 Bretons avaient des druid esses. qui 
jouaient un rôle dans les cérémonies re- 
ligieuses ^ et partageaient les honneurs, 
ainsi que les émoluments du sacerdoce. 
Quand Suétonius descendit dans l'île 
ii^ Anglezey ^ ses soldats furent frappés 
de terreur à la vue de ces Femmes coii'^ 
sacrées, qui couraient de rang en rang 
avec des torches , les chevefix hérissés , 
et qui semblaient , par leurs cris , appe- 
ler le courroux du ciel sur les usurpa- 
teurs de la Bretagne. — On prétend que 
ce corps était partagé en trois classes. 
La première , liée par le vœu de con- 
server sa virginité ^ vivait , réunie en 
communauté , dans une grande retraite. 
Celles-ci avaient de très-hautes préten- 
tions à la divination, au don de pro- 
phéties , aux miraculés ; elles^ étaient sur- 
tout admirées du peuple qui les consultait 
comme des oracles infaillibles , et leur 
donuîiit le titre de Sen(R ou Femmes vé^ 
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néràbles. Mêla donne la description d'un 
de leurs couvents, situé dans une île de 
la mer britannique. Elles étaient au nom- 
bre mystérieux de neuf, et pouvaient , 
entre aïitYes merveilles , exciter les tem- 
pêtes , et se transformer en toutes sortes 
d'animaux. 

La seconde classe était formée des 
Femmes mariées , mais uniquement li- 
vrées à des fonctions religieuses : elles 
voyaient raremeiït leurs maris , {jui, plus 
libres , dit Tauteur, se troutf aient ti'ès'* 
heureux' cfapoir des Femmes si décotes. 

La troisième classe remplissait les 
fonctions servîtes • 

-' On lit dans lés anciennes^ chroniques 
que. les Cîmbrês et les Teutons condui- 
saient dans leurs armées de vieilles prê- 
tresses qui marchaient nus pieds , por- 
taient sur leurs habits un voile blanc, 
relevé avec des agrafes, et une ceinture 
il W. ^* Après ' le combat , - éUes )Dquraien^ 
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devant les prisonniers le coutelas à la 
main y les traînaient sur un échafaud au 
pied duquel était un grand vase d'ai- 
rain destiné à recevoir leur sang, Pen- 
dant la bataille ^ ces Femmes frap- 
paient, sans relâche , sur des peaux ten- 
dues au-devant des chariots. Les combat- 
tants s'animaient à ces sons pressés ou 
ralentis, selon les circonstances. 

Sous le rapport de la religion et du 
courage, nous venons de voir Içs Bre- 
tons., les Celtes et les Teutons , donner 
aux Femmes un rôle satisfaisant pour leur 
amour<propre , et qui prouvait toute la 
confiance qu'ils avaient en elles. 

Un seul trait va prouver à quel po^nt 
de considératip» ce $exe était ^onté par-^ 
mi les anciens Gaulois* ? 

• Les Gauloises furent reconnues, de 
tout temps, pour égaler leurs époui^. cq 
grandeur d'ame et en courage ; «mais 
avant que les. ^Gaulpi^ plissassent ^nUkr 
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lie , le flambeau de la guerre civile venait 
de s'allumer au milieu d'eux.^ A Tifistaut 
où , rassemblés dans une immense plaine ^ 
ils allaient s'égorger, ks Femmes se préci- 
pitent entre leurs époux furieux , les sé- 
parent, les réconcilient. Depuis ce temps , 
elles furent toujours admises dans leurs 
conseils ; et cet événement mémorable fut 
«consacré par un souvenir de vénération 
pour elles. On rapporte même que , dans le 
traité qu'ils firent avec Ânnibal , il fut con« 
venu que, s'il survenait quelques contes- 
tations du côté des Carthaginois, on s'en 
rapporterait à leur chef; mais que si c'é* 
tait du côté des Gaulois , les Femmes 
seules en décideraient. Tel était le res- 
pect des nations du nord pour les 
Femmes» 

Mais, de tous ces peuples, ce furent 
les Scandinaves qui portèrent au plus 
haut degré ce tendre enthousiasme poui^ 

* 

h sexi? ; enthousiasme (jui porta plu- 
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sieurs écrivains à regarder le nord coni^ 
me le berceau de notre antique cheva- 
lerie. — 

Si, dans le midi ^les mœurs asiatiques 
rendaient. les Femmes malheureuses; si 
ces peuples, tour-à-tour esclaves et ty- 
rans , avaient pour elles de la passioa 
et peu d'estime , s'ils passaient tout-à- 
coup de l'adoration au mépris , et d'un 
amour idolâtre aux. accès d'une jalousie 
inhumaine; dans le nord, au contraire, 
les Scandinaves et les Celtes regardaient 
les Femmes comme leurs égales , leurs 
compagnes , et cherchaient même à mé- 
riter leurs suffrages par deseffoits de cou- 
rage et des procédés généreux. Ce sont ces 
nations qui ont le plus contribuié à ré- 
pandre en Europe cet esprit d'équité, 
de modération et de politesse, caractère 
distinctif de nos mœurs. 

On peut en assigner une cause. Chez 
les Scandinave^ , k« fortunes étaient ^oi^ 
nées, presqu'égales ; les mœurs étaient^ 
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bornées presqu'égales ; les mœurs étaient 
simples , les passions ne se développaient 
que tard , avec la raison. Elles étaient de 
plus modérées par un climat rigoureui ; 
ct^ si nous remontons à la religion des 
Celtes ,. nous trouverons qu'ils avaient 
pour dogme révéré celui qui faisait in- 
tervenir l'action de la Divinité jusque 
dans les plus petites choses , et qui éta- 
blissait même que tout phénomène n'était 
qu'une inanière dont V esprit dwin mani- 
festait sa volonté. Far là, les visions, lesi 
mouvements involontaires , les désirs su-> 
bits et imprévus devenaient des aver- 
tissements. du çlel, et méritaient le res- 
pect de ceux qui les ressentaient , et 
servaient d!oi;gane à la Divinité. 

Les Femmes qui , pour la plupart , sem- 
blent moins, agir par la réflexion que 
par l'instinct de la nature, semblèrent à 
ces peuples, comme je l'ai dit , être plus 
appelées, que 1^» Hommes à remplir cet^ 
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hoDoiTablfe ministère , et sut cette idée re-^ 
posa la principale base de leur grande 
influence. Les guerriers les menaient 
dans leurs expéditions, suivaient leurs 
avis , cherchaient dans leurs regards des 
motifs d'aâVonter tous les périls , et dana 
le mauvais succès , craignaient plus leurs 
reproches, que le fer ennemi. 

L'œil le moins pénétrant peut aper- 
cevoir, dans ce détail simple et rapide 
du rapport des Fenimes ayec les Hommes^ 
de ces contrées barbares , toutes les pre-' 
mières idées de chevalerie que le nord 
répandit en inondant l'Europe. Le goût 
des aventures héroïques , un désir de 
gloire, avaient, dèa longtemps, porté plu*, 
sieurs guerriers Scandinave^ àparcburir- 
ItB contrées les plus éloignées , pour ren- 
dre leurs noms faineui« Une habitude 
Constante de rapines exposait sans cesse 
la faiblesse à des attaques imprévues , et 
nécessitait des défenseurs* Tout jeune 
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guerrier, avide de renommée, se char-*, 
geait du noble soin de défebdre le beau 
sexe, et suivait son goût en erbbrà^sant 
une -carrière aventureuse. -**On ^nèAcm'^ 
ble d'estime et d'admil?aii<>n pour les 
choses , en proportion de ce qu'elles, ont 
coûté. 

Ainsi , un cbevalîer , après avoir Sou-, 
tenu mille combats , et fait mille coursef» 
pénibles consacrées au service de la bea.u-r 
té , la respectait , l'adorait plus, q^ue ja-^ 
mais , et se trouvait trop heureux d'obte-, 
nir un regard favorable. On juge <[uelle. 
élévation de pensées s'attachait à de pa- 
reiU.es alliances. Les Femmes, à leur tour^ 
prirent une certaine fierté, une opiniq<% 
plus agrandie de kur pouvoir. Elles s'en 
levaient à leurs propres ycusx , ets'acqou-^ 
tumaient à se croire aussi utiles à la 
gloire des Hommes , que nécessaires à 
leUrfr plaisirs. Pénétrées des préjugéis <lqi> 
véritable point cThônhfeur, elles né ïaisT 
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saient de route sûre, pour parvenir à leur 
plaire , que le sentier de la valeur et de 
la célébrité , et méprisaient ceux qui 
passaient leur jeunesse dans une obscure 
et molle oisiveté. 

' Des essaims de Scandinaves qui se 
fixèrent en France , en Espagne , en 
Arigleterre , en Italie , y portèrent le 
goût de la chevalerie ; cette passion , 
resserrée depuis, dans de plus justes li-» 
mites, a produit la politesse galante, 
qui a fait longtemps ^ne partie de nos 
mœurs. 

Si l'on veut avoir une idée plus vraie 
des peuples du nord , on peut s'instruire 
avec intérêt, en lisant les détails ingénieux 
et savahts * répandus dans le poème des 

« 

Scandinaves \i) ^ ji^r le C. Montbront 



(x') Cet ouvrage, plein d'un Téritabîe mérite , et 
qui jomt U poésie, d'iurèntion & U poésie de style ^ 
«e yen^chez Maradan j rue Faré^ Saint -Aii^ré-deilt 
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^ — Cette première impulsion de galante^ 
rie chevaleresque chez les peuples du 
.Dôrd, était loin d'avoir toute, cette dé- 
licatesse, tout ce charme qu'elle acquit 
depuis en Europe , par le mélange de 
ia tendresse espagnole , de l'élégance 
■française , et du brillant romanesque 
des Maures. Toutes les prenciières peur 
,sées étaient conçpe^ sans être dévelop- 
pées ; respect pour le sexe , amour , dé.- 
.vouement , enthousiasme, de gloire, coa- 
.stance qui rapportait tout àunseulobje^. 
.Ces bases étaient posées ; mais elles 
étaient encore couvertes d'une teinte de 
^'udesse et de simplicité qui , jusque 
dans les moyens de plaire y annonçait 
.une tendresse sauvage , et laissait plus 
voir le guerrier que l'amant. 

Ecoutons les plaintes A^Barold^ jeu;Qe 
JDanois , pour nous faire; une idée des 
-moyens que ces héios du nord em- 
ployaient pour séduire. ** Ah! disait-il^ 
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M je sais fairç huit exercices différents? 
m. je combats valUaminent , je me tiens 
*« ferme à cheval , ]e suis accoutumé à 
« nager, je sais courir sur des patin» ^ 
M je sais manier une lance , je suis ha- 
« biJe dans l'art de ramer , et cepen- 
« dant une fille russe peut encore me 
• mépriser ^»►. 

Certes, Hardd le vaillant avait bien 
des «qualités estimables; mais je doute 
quVll^ parussent séduisantes à nos ai- 
mables Françaises.. . Et par les expres- 
sions même de la tendresse de ce jeune 
guerrier-, on trouve le caractère distinc- 
tif de cette première chevalerie du nord 
et dé la chevalerie du reste de l'Eu- 
rope, à qui elle donna la naissance. Nous 
en parlerons dans le cours de ce chapi* 
Ire. Si , dans ces premiers temps où le 
nord sortait à peine de la barbarie, les 
Hommes étaient amoureux et vaillants, de 
leur côté, les Femmes étaient vertueuses 
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«t modestes. Les Anglo-Saxonnes surtout 
furent k-emarquableç par la décence de 
Jeur conduite. Un auteur anglais (i) a^ 
«ure qu'i! y en eut même dont les prin- 
cipes de modestie furent telleinent outrés » 
qu'elles refusèrent d'avoir commerce avec 
leurs maril^ et qu'elles voulurent vivre 
•dans une perpétuelle virginité ; telle qu'£^ 
heidrea , femme à^Egfroi^ roi des Nort- 
humbles , qui, quoique deux fois mariée, 
vécut cependant et mourut vierge , en 
engageat^t d^autres Femmes à suivre son 
«xemple. M^is on doit surtout citer , 
pour l'éternel honneur des Femmes saxon- 
nes, le singulier exemple de courage et 
de modestie donné par la chaste Ebba\ 
abbesse de Coddwgham , et les religieuses 
de ce monastère. 

L'abbaye de Coddingham étant vive* 
ment assiégée p£(r le^ cruels Danois, cette 

i*) Joseph Stoult, Tûbhau det Mmun* 
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abbesse prît un couteau , se fendît le 

nez , se coupa les lèyre» , détermina , par 

-ses discours , toutes les autres demot-* 

«elles qui étaient jeunes et belles , à 

«en faire autant , et quand elles se furent 

ainsi défigurées , de la manière la plus 

affreuse , elles attendirent l'arrivée de 

'ces vainqueurs débaucbés qui , pour se 

'Venger de ce qu'ils ne pouvaient plus 

.satisfaire la brutalité de leurs passions , 

mirent Je feu à l'abbaye , et firent périr 

toutes ces infortunées dans les flamjnes. 

V Tels étaient- les mteiirs, l'esprit et 

'îe c.iràctcre dé ces nations qui toutes 

•avaient, à peu de chose près, les mêmes 

idées et les mêmes usages. 

On peut f uger de l'effet que dut produire 
le mélange de ces conquérants encore 
barbares , avec les peuples qu'ils* as- 
servirent : d'un côté^ force > courage , 
aspérité; mollesse , dépi'avation , fai- 
blesse ^ mœurs policées , mais abatar^ 
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-dies , de l'autre : assemblage monstrueux 
dont le désordre seul naquit et devait 
naître. 

Mais le cbristianisme passa des yain- 
xus aux vainqueurs; faisant couler, d'un 
<;ôté , des fiols de sang ; de l'autre , apai# 
^ant les haines , il fut la première base 
•du rapprochement. On vit s'unir les vî*- 
<es des Romains à la fierté des Barbares: 
de la corruption des uns , de la férocité 
des autres , se formèrent insensiblement 
les mœurs nouvelles. C'est à cette époque 
que j'assigne le commencement de . là 
chevalerie considérée comme institution» 
Mais les Femmes (toujours les. Femmes l ) 
contribuèrent beaucoup à ce grand chan* 
gement. Conciliantes par nature, par sé- 
duction et par projet, toujours habiles à 
saisir avec adresse ^instant . précis qui 
peut les affranchir d'esclavage , elles 
s'emparèrent de la faiblesse des vaincus, 
de l'héroïsme des vainqueurs ,^ imaginé-» 

9* 
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rent une espèce de culte d*ainour, d'hon- 
iieur, de loyauté, de courage eucore 
plus épuré que les premières institutions 
qui leur en donnèrent l*idéc ; elles cimen- 
tèrent ces lois puissantes par tout ce que 
la religion avait de plus saint, et, asso- 
ciant toutes les vertus à ce code sacré y 
^e promirent , se donnèrent pour récom- 
pense à ces chevaliers qui , pour les mé- 
riter , devaient être à la fois loyaux , re«- 
ligieux , intrépides vertueux et fi délies. 

Mais avant d'observer le spectacle que 
les Femmes présentent à cette époque 
brillante de leur histoire , examinons 
la révolution produite par la religion 
de Mahomet , et comment sa politique et 
son culte fondèrent à jamais l'esclavage 
de ce sexe , dans une aussi graùde partie 
de la terre» 
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V 

DU SORT DES FEMMES EN ASIE. 
B.élîgion de Mahomet* 

J\ peu pre^ dans lé méioe temps où le 
mélange des premières idées chevaleres- 
ques et des lois du christianisme pré- 
sentait aux Femmes , en Europe , l'as- 
surance dfup changement total dans leur 
.sort,. une fcligion s'éWait^ qui consacra 
pour jamais l'esclavage domestique d'un 
sexe que les Orientaux adorent , en l'op- 

primant^ 

Tandis que les révolutions religieuses 
et politTi^tibs ont fait successivement varier 
ja condition, lé caractère et les mœurs 
des Femmes, il est à remarquer queleûs 
habitants des pays orientaux sont restés 
constammentidans le méoàie état. En vain 
leur patrie a soiivent changé de maitris'; 
^ei^^vaini. telle a été tour»à4our: sdukiite 
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aux armes et aux lois de? différents usur- 
pateurs : aucun de ces conquérants n'a 
songé k rompre les chaînes d'un sexe maî* 
heureux^ ou du moins à diininuer Ja ri- 
gueur de son esclavage. 

Si Mahomet iï*or donne point aux Fem- 
mes'^ comme Brama, de se brûler sur le 
bûcher de leur mari , ce prophète ^ 
dont }a politique est si profonde y 
n'en a pa» moins fait l^s victime» éter* 
nelles dé son ambition.. Voulant étèin*- 
dre toutes les passion» assez fortes pour 
contre*balancerson înfiuence surlesame»^ 
il sentit que s'il pouvait commander à 
l'ivresse 7 en défendant par son culte l'u- 
sage du vin , vatnemetit il voudrait triQili>- 
pfaer de l'amour; mais il- sut y avec art, 
Jui opposer la volupté , co^acra l'usage 
d'enfermer les Femmes ; et bientôt , sa loi 
ouvrant un champ sans limites à tous 
les désirs, parla pluralité des jouissf^nces, 
«e laissa pins- à lat beauté d'empire cpte 
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«ur les sens ;• pouvoir sâns' danger , règne 

-trop incertain, et dont la durée ne s'é- 

t>nd pas plus loin que celle des transports 

de Pamour. ^ 

- ' Le génie des Femiuiéd n*a pu résîstef 

aa génie de Mahotuet. Dans la partie du 

^obe oîi son culte a prévalu, leur sort est 

Testé le méine. Dans d'autres contrées^ 

elles ont adouci même le» Barbares; leurs 

ùpjbsAïtés^ leur «éductic»! les x)nt amenées à 

*régnçr sur eux ^ mais f Comme je l*ai déJA 

■remarqué, dans l'Asie seulement ^ elles se 

-soumirent à l'esclavage sans espoir de re-*- 

tour ; et, pour retrouver quelques légères 

traces de leur caractère, on ne peut 

citer que quelques intrigues secrèteè ^ 

-par- lesquelles , du fond des sémls , 

elles essayèrent d'améliorer leur desti- 

Dée/ - ' . X 

• Quelqnes sultanes ambitieuses acquit 

rent^ il est vrai, une puissance moiiieii'^ 

tanée)} mais '«Ue fut ilidividuelief ts cm^ 
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dîtioD du sexe entier n'en devint pas 
meilleure. Toutefois , il faut rendre jus- 
tice aux Arabes. Avant l'établidsemeni: 
de la religion de Mahomet , les Femmes 
avaient chez eux des privilèges presqu'é- 
gaux à ceux dont elles jouissant dans les 
pays les plus civilisés de l'Europe. L'A?- 
rabe , franc , noble et doux par carao- 
tère, avait en lui tout ce qui devait lui 
faire apprécier, un sexe qu'il n'aséervit 
à la fin que par upe religieuse supersti- 
tion. . . . Mahomet ne parvint que lente^ 
ment à le rendre esclave dans ces con- 
trées. A sa mort , plusieurs Femmes 
même montèrent sur le trône de Perse 
et de Tartarie* ;1 maî^ i'étaUissemeiic 
presque général d'une religion , qui en- 
seignait à ne les considérer que comme 
des esclaves destinées aux voluptueux 
caprices de leurs maîtres ^ détruisit , 
en moins d'un siècle, .tout l'édifipe de 
JeiMT. piuitituice\».ieti rélwUk lieei fcxe.'fà 
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Véiai humiliant ou nous voyons aujour- 
d'hui les Mahométanes. Cette espèce d'as- 
servissement qui pesait jusque sur leurs 
pensées j a peut-être tenu à l'indolence 
naturelle à ces climats ; paresse déli- 
cieuse que les Hommes chérirent aussi* 
Bien n'est plus opposé sur ce point que 
les habitudes , le caractère et les goûts 
des Indiens et des Africains. Tandis 
qu'un Africain guette, comme le tigre, 
l'occasion de piller et de détruire ', 
l'habitant de l'Inde , satisfait d'un peu 
^e riz et des plus simples productions 
de la nature , se couche aux pieds d'un 
palmier , non pas pour y méditer un 
«rime , mais pour s'y reposer en paix : 
4el]e est l'influence d'un si beau climat. 
*->-»Le magnifique spectacle que présentent 
les bords du Gange et les plaines de 
l'Indoustan, est au dessus de toute descrip- 
tion. L'air est embaumé, durant une par* 
tîede l'aunée, du parfum desfieursjdes 
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fruits eiquis offrent une nourriture ra* 
fraîchissante et salutaire ; des arbres 
touffus donnent éternellement un om- 
brage impénétrable. La nature n'a rieu 
Jaîssé à chercher aui habitants de ces 
heureuses contrées que le plaisir, et le 
plaidr est presque la seule chose dont ils 
s'occupent. Leur plus douce jouissance est 
le repos et l'inaction. Un de leurs au- 
teurs a dit j et cet axiome est devenu 
populaire : 

• Il yaut mieux être assjs que de mar* 
« cher, dormir que de veiller; mais la 
«* mort est la félicité suprême. *• 

Si les Indiens s'abandonnent avec dé* 
lice à cette paresse voluptueuse , dans 
quelle douce ivresse ne )et(e-t-elle pas un 
sexe encore.plus fait pour éprouver toutes 
les nuances et tous les degrés de ces dé- 
licieuses sensations? Une Indienne na- 
turellement sensuelle , enivrée par le par- 
fum des fieurs^ e^icore plus irritée dans 
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ses désirs > par Pinfluencé du climat, par 
•ces feux secrets qui pénètrent à la fois 
toutes les parties de son être , livre sa 
•vie à un éternel délire ; le repos du plai- 
sir est le plaisir lui-même ^ et la douce 
nonchalance qui suit la tendre agitation 
ides sens , a pour elle un tel charme^ que 
les Femmes d^Ullahabad ^ mollement 
couchées au milieu des fleurs, n'ont pas 
le courage d'étendre le bras, pour em- 
pêcher leurs enfants d'être écrasés par la 
-course rapide des chevaux. Une Femme 
-a^isisi voluptueuse songe-t-elle si elle est 
esclave ou libre ? Le plkisir seul est son. 
jùAÎtre , et l'oubli d'elle-même , son bon- 
heur* Tel est le caractère , tels sont les 
'penchants des Indiens , connus sous le 
•nom d*Indoux^ 

lues Mahométans ont plus d^activité , 

. des passions pliis violentes , et quelque^ 

, fois , che^ eux , l'ambition vient balancer 

l'amQurf Les Femmes 9 à Alger , à 
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Tripoli , à ConstaotiDopIe , coinmuné«- 
ment mQÎns indolentes quç les Indiennes^ 
9ont plus industrieuses d^ns l'art des 
supercheries qui peuvent relâcher leurs 
fers, et favoriser une intrigue* 

On a depuis longtemps observé que 
rien ^ autant que l'amour, n'inspire aux 
Femmes d'heureuses inventions, et qu'el- 
les l'emportent sur nous eu moyens , en 
finesses de tous genres , pour tromper 
leurs tyrans. Celles dont je viens de 
parler n'ayant paa la ressource d'écrire à 
leurs amants y y suppléent par une infi- 
nité d'autres expédients qui dévoilent 
à l'objet de leur tendresse les pensées 
les plus secrètes de leur cœur« L'arran- 
gement d'une jatte de fruits ou d'une 
corbeille de fleurs, sert souvent à don>- 
ner un rendez-vous , indique l'heure à 
celui que l'on attend. Aperçoivent-elles 
un esclave d'une figure avantageuse, 
^Ues l'instruisent des dispositions de leur 
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cœur, au moyen d'un bouquet qu'elles 
placent d'une manière particulière. L'es- 
clave répond , en employant le même lan- 
gage , et la correspondance s'établit ainsi , 
sans le secours de l'écriture. Elles ont de 
plus des couleurs qui désignent l'espé- 
rance , le désespoir , le désir , Tocca- 
sion 9 etc. ; et les lettres initiales des noms 
des fleurs servent également à composer 
un alphabet , à former des mots et des 
phrases, en changeant successivement, et 
avec une rapidité merveilleuse , l'arran gem- 
ment de leurs corbeilles. Sans doute , dans 
un aussi doux langage, la rose n'est regar- 
dée que comme un hommage , et la pensée 
comme un aveu. Ainsi , grâce à l'adresse 
delà beauté,ces fleurs brillantes,quePiron 
appelait , avec tant de grâce , les Coquette» 
ries de la Providence , servent à peindre la 
tendresse , à tromper la tyrannie , à prépa- 
rer les délices de l'amour , à tracer ks 
routes du bonheur. 
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- Il faut que chaque pays nous offre le 
nom de quelques Femmes distluguées. 
Dans l'Asie même , qui semble le tom- 
beau de la liberté de ce sexe, nous re- 
marquons Noork'Jéhus , épouse favorite 
de Ivhorgère , et qui prit sur lui tout Pas- 
rendabt de l'amoi^r et de ,1a (tendresse 
«i rarement connue., dans le fond du ha-^ 
rem. Elle parvint à un si haut degré de 
faveur, qu'elle distribua toutes les places 
:de l'état à sa famille , et même elle in- 
•troduisit, tellement le goût du luxe et de 
Ja dépense 9 qu'au rapport d'un histo- 
rien , la cour ne s'occupa plus que de 
£ëtes ; la capitale retentissait jour et nuit 
>de jeux et de sérénades , les rues étaient 
constamment éclairées par des illumina- 
tions et des feux d'artifice. Les mon- 
naies courantes portaient la double em- 
preinte des traits de l'empereur et de 
son épouse chérie. Ses parents prirent 
rang immédiatement après la famille du 



Les F e m m es. 2i3 

monarque , et furent admis dans lesappar* 
lements secrets du sérail* 

Il semble que , dans toute TAsîe , ces 
lois qui tyrannisent les Femmes , laissent 
au fond du cœur des Hommes une sorte de 
remord. Il se manifeste dans d'autres 
occasions , où nous les voyons témoigner 
à ce sexe un respect bien évidemment en 
contradiction avec leur cruauté pour lui. 
Le Grand-Seigneur livre-t-il un homme 
suspect au cordon des muets, on saisit 
ses trésors ; mais , on respecte son sérail , 
et tout ce qui.appartient à ses Femmes, 

Dans les Indes , les Femmes sont si sa« 
crées, qu'au milieu des fureurs de la 
guerre, le soldat n'étend jamais ses vio* 
lences jusque sur elles. La victoire s'ar- 
rête à la porte des harem , et même les 
brigands, chargés d'assassiner un Indien 
passent respectueusement devant l'appar^» 
tement des Femmes. Ce mélange inoui 
d'hommages et Ae persécutions ^ de rw^ 
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pect et de tyrannie, peint la grossière 
barbarie de cette partie de la terre. 

Tout pays où les Femmes ne tiennent 
pas , dans Tordre social, là place à laquelle 
elles sont appelées par la nature , est 
plus loin de l'état de civilisation que les 
Sauvages mêmes , qui, s'ils ne respectent 
pas. leurs Femmes, au moins ne les en- 
ferment pas. 

On est surpris que M. de Montesquieu y 
pour justifier la pratique des Musul- 
mans , dise que dans les pays où les 
Femmes sont récluses , Vinfluence du cli-^ 
mat rend celle des passions si irrésisti" 
hle ^ que si on leur ctHeordait la liberté ^ 
tonte attaque .dirigée contre leur . chas'> 
teté y serait immanquahle ^ et leur résis-* 
tance ^ nulle. 

Ne seràit-il pas plus juste d'enfermer leâ 
agresseurs? Au reste, quelque respect 
que le nom de Montesquieu doiVe impri-^ 
mier I j'ose frolre que cett« récltisioti 
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même enhardit beaucoup plus que le cIU 
mat , et les désirs et les attaques. 

Enfermez les Femmes en Laponie^ 
fcéparez-Ies des Hommes avec soin , vous 
verrez bientôt tous les feux de l'amour s*al- 
lumer au milieu des glaces du nord. Plus lei 
désirs rencontrent d obstacles,plus ils font 
d'efforts pour les vaincre , et la tyrannie, 
sans s*en douter, va toujours contre son 
but. Deux sexes éloignés l'un de l'autre , 
s'exagèrent les plaisirs qu'ils pourraient 
mutuellement se procurer. Lorsque le^ 
occasions sont fréquentes et faciles , elles 
perdent beaucoup de leur prix, et la ten- 
tation ^ de sa violence* 

Jamais, on n'a dû mieux sentir cette 
Viérité qu'en France, en cte moment. 
Je ne doute pas que l'amour n'y per^ 
pétue son empirfe ; où la grâce existe^ 
il se trouve mieux qu'ailleurs; mais, s'il 
est vrai qu'il chérît les obstacles , qu'il 
aime le mystère, qu'il adore la modes" 
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tiè , que devieot-il dans nos cités où la 
jeunesse , sans frein pour sa conduite, la 
beauté sans voile pour ses charmes, ha- 
sardent leur faiblesse, s'exposent k toutes 
les entreprises ? toujours à portée de la 
séduction , elles ne laissent pas le temps 
de séduire et émoUssent ainsi les désirs 
que bientôt elles amortissent en croyant 
les satisfaire* 

Temps aimable de la galanterie , de 
ladécence , qui animaient encore les sen- 
timents 4'un sexe! Déférence, respect^ 
empressement passionné de l'autre > qu'ê- 
tes - vous devenus ? et pouvez - vous re- 
naître dans un temps si peu fait pour 

TOUS? 

Un Chinois , qui a passé quelques an« 
nées en Angleterre , a nvoué que y dans 
lesrommencementsde so]r séjour à Lon- 
dres, il avait beaucoup de peine à ne 
pas attaquer toutes les Femmes avec les* 
quelles il 9e prouvait seu]. ' ! 
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' Ifos aïeu«, dont les principes étai^ent 
fondés sur la raisen et l'expérience , lais*- 
saient aux ^Femmes nne liberté qui n'é-« 
iatt linorttée que par dtis préjugés tiîèé* 
vtilesf ét-paf le «oin de leur répirtation ^ 
frein beaucoup plus fort que toute la 
^ryeillance et toutes les chaînes que leur 
adresse 'sait si bieu mettre en défaut. Les 
griUes^ n'étaieat connues que pouri-en- 
fàttte'âél)â%eflfeté, potik* préserver Knexpé- 
riéiicê d^ dangers i|ûl 4*atteildent ; et y 
^iit<étre 9'les «ouvéttts' étaîeïit4l8 -1 inéti«» 
ttition la plus sage pour les jeunes per- 
sonnè9« 

- O* ncpêut i^èmpè^iieir de tegret*er ces 
(iàmt«s ¥éti-ati!es^iôii là vertu-était ente^ 
pbs , ia - jètaèsét à l^abri dés écueils , «et 
Féducatfeiiéultivéé. Sîy dans rinténeuv 
-des couvents , il existait des abus , ne 
Ipouvait-on pasles réformer, sans anéantir 
Hces asiles respectables? — Où veut -on 
^u'un Homme v^uf, jeune encore et sang 
z« 10 
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parents , puisse placier sa filJe, le jour 
où sa Femme lui est enlevée ? Souvent , sa 
dou}eUr, ses affaires, le besoin de se 
distraire , de s'ai^acber à' des lieux, quh 
perpétuent; ses tarmes, le forc^njt^à Ube* 
longue absence*: peut-il mener i avec lul^ 
dans ses courses , une jeune personne que 
son âge et sa beauté destinent à, la re* 
traite, jusqu'à sontJjifiariagie,? Certes , je 
rends justice à qu^elqu^llétab^issefnents qui 
se^sont fortné&pour suppléer a^xiîp^ye^ts^ 
mais iis ne peuvent^ piialgiyé ^jiis lef^spips 
des institutrices, remplacer qu'à quelques 
égards , ces maisons révérées , à qui la 
solennité d^ la. religion ^çipi^ait un .ca- 
ractère impo^nt^ ejt que.- ja^ v^çéi^j^o^» 
publique rendait digi^es d^ j^fiçueiUir l'i^-. 
nocence timide et la vertu n»4lheureuse« 
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1 ANDis que la galanterie du nord &t*. 
sait des progrès en Europe, l'esclavage 
des Femnoes s'étendait en Asie ^•pcirje*»^' 
conquêtes des j^rabes. ' . . , .L 

. Laissons l'Asie' «t les 'ïeniines saii^ es-* 
poir, s'y résignant à leur ioi*t , ' et venons' 
à ces moments où leur destinée présente, 
un tableau plus attachant , par l'étahlisscr 
ment de' la cbevalçrie ;eJb^ nos premier» 
aïeux; f • • • 

:Si les.Tuïvs^^ dégoûtés- de leur an"* 
«îen culte , n'ayant aucune idée fixe de. 
politique et de religion , avaient aisément 
adopté la loi de M^^hottiet, on peut dire 
que cette mobilité de principes était ds^. 
ses? géuéraley en ce temps. Partout le genre 
h^Hidin- paraissait plongé '4an8 un éiit 
d'incertitude et d'imbécillité :en Europe , 



» \ 
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îl^TOstait danyles esprits un mélafigiT 
d'idées amoureuses, religieuses et^guer- 
rières qui portait à la fois aux choses les 
ptos opposées.Un amant, parle mémesen* 
timent qui l'attachait à sa maîtresse , se : 
qroyiait obligé d'égoTger celui qui s'avisait > 
de jeter sur elle un seul regard. Les pèle-» 
xîns méipes, dansleutsTOjràges, pillaient, 
\riolaient, et arrivaient à Jérusalem chàr<* 
gés dé crimes d'autant plus multipliés ^ - 
qu'ils avaient H certitude du pardon. Âu«» 
«un asile n'était sacré , aiuoune propriétés 
assurée ; le droit du plus fort s'exerçait. 
IMtrtout ^^ les' F^âimes étaient plus pour- 
suivies, que rècherchéels» Cependant quet . 
ques idées de raison et dé justice se 
bissaient remarquer^au milieu dd ces dé^. 

sordres; •!•> ' "•' . . -, 

/■ i. 

' .On éCait las 'é'jiiqe anai^ij» cruelte où 
cthacua saisissait tcNil/^ s^us que pQrsoAU^: 
çût rien. Celte lutte imériçure du. dçftir> 
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^de la paix et de Tordre , avec la licence 
et l'état de guerre habituelle^ ressemblait 
à la tourmente affreuse de la nature qui, 
lasse du chaos et de la discorde des élé^ 
ments., vpulait les séparer et mettre cfao- 
,que chose à sa place. » 

Quelques nobles oisifs et guerriers ^ 
songèrent à s'associer, pour suppléer à 
la faiblesse des lois, par la force des armes. 
Xeur but ne fut d'abord que de protéger la 
timidité, l'im^ocepce , de combattre les 
J^fauFcs en lUpagne ^ les Sarrasins ^ 
.0^*ient, les tyrans des çhâtea^ix eq Air 
Jeinagae y et d'assurer en France le repos 
des voyageurs. Telle fut, selon plusieurs 
historiens ^ la noble institution de la che- 
valerie. Je suis loin de nier cette asser* 
tion ; mais tout le brillant de ce système 
chevaleresque eut encore une autre cause , 
comme je Tai dit plus haut. Pour peu 
(Ç[ue l'on suive avec exactitude la marche 
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iecrete de l'esprit des Femmes , à cette 
i?poque intéressante, bn verra que, sans 
que l'on pût s'en apercevoir , ce sexe 
adroit et dominateur par caractère , fit 
alors tinfc cfonjuratîon sourde et bien 
innccentejpour s'assurer uneptace dans 
Je nouvel ofdre de choses qui se pré- 
parait. Reportons un instant les yeux 
jur Kétat où se trouvait alors l'Europe , 
pour nous rendre compte du plan que 
§ek FettMtJes conçurent , des eispérancies 
sur lesqiielTes ce plan s'appuyait , et des 
moyens qu'elTeaf employèrent pour tes 
téaliser. Elles sentirent qû^il fallait un 
changement dans les mœurs, une espèce 
d'institution qui fortifiât, par la séduc- 
tion de ses forihes, les loiè qu'on aurait 
établies, 'sans les suivre. 

Quels étaient les Hommes qu'elles 
avaient à séduire? D'un côté, un reste 
de descendants de ces Barbares du nord 
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4}ui, k peine encore policés ^ avaient ce-* 
pen dan ti apporté^ du |bnd dé leurs fo*> 
r^ta, u^e sort^ de respect religieux pour 
lesFetnme^ ; deJ'autre.f de braves, loyaux 
et nobles chevaliers qui, dans leurs dpn*^ 
jons, aussi loin de la corruption de Pan^ 
cienueBoinq, que de Ifiéléga^te politesse 
^laquelle on les destinait, ne sachant 
til lire ni. écrire, se. battaient ,- priaient 
Dieu, servaient leurs maîtresses sans ga- 
lanterie , gouvernaient leurs vassaux sans 
justice , et suivaient les lois de Phonneur, 
flu9 par indtinct, que par réflexipn. 

Tant que les Hommes vivent dans Pétat 
d^ignorance et de barbarie, ils ne con- 
naissent que la beauté chez fes Femmes ; 
mais, en se civilisant , ils veulent multi- 
plier leurs jouissances ; et les plaisirs des 
sens ne leur suffisant plus , ils cherchent 
dans la possession de leurs compagnes 
une autre, sorte de volupté plus du- 
rable. 
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Voilà ee que les. Femmes calculèrent^y. 
ou (kl moins ce qu'elles deyiDèrent , par 
îcstinet. Loin d^éieigaer le^ Hommes 'dt 
ces idées cheraleresi^ués ^ elle» les en 
rapprochèrent encore , animèrent leur 
courage , mais épurèrent leurs desseins j 
flairèrent ^ dirigèrent ce penchant se*- 
cret pour la loyauté , pour Phonnenr^ 
pour un, nouvei amour qu'elles firent 
naître dans leurs âmes ; et, saisissant cette 
occasion décisive pour elles y se plaeè*- 
irent dans la pensée de leurs amants, dé 
leurs époux , entre le ciel ^ et le trône , et 
Ifauteii. 

Il n'était pas extràordinadre dé voir les 
Hommes, si retardés sur les idées nou«> 
velles^ et les Femmes les ayant tellement 
devancés , qu'en quelque sorte, l'un étail 
devenu disciple de l'autre^ 

IVabord , leur intérêt étendit phis 
pron>p(ement leurs, lumières. De plus*, 
on doit retrouver encore en cela la 
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preuve de ce système qui révèle quelque 
chose de surnaturel chez les Femmes , et 
qui les rend susceptibles d'un degré de 
perfectibilité plus rapide que celui dont 
nous sommes capables. Il faut en conve- 
nir ^ elles ont presqu'en naissant ^ un sen$ 
physique et moral que ne possèdent 
point les Hommes, 

Arrivez chez des nations sauvages: vous 
trouverez chez leurs Femmes cette pente 
vers la civilisation , toutes ces premières 
intentions de douceur , de sociabilité ^ 
qui, sous l'enveloppe guerrière de leur» 
mœurs ^ distinguent toujours leur sexe du 
fidtre. 

Qu'importe quel ait été le but der 
JFemmes , eu perfectionnant la primitive 
chevalerie ! électrisant les âmes de nos- 
bons aïeux, elles firent du bien , et su- 
rent tourner et l'amour - propre et l'a^ 
mour au profit des mœurs qu'elles épu»- 
rèient- 



la* 
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La gradation, nuancée de ce nou- 
veau système,. quoique lente, dénonçait 
les esprits fins qui l'avaient produit. 

Ces aimables erreurs d'enthousiasme 
amotiretix , d'exagération sentimentale , 
qui remplacèrent les promptes et trop 
brusques jouissances , par de longues an* 
nées de soins , de dévouement et de 
constance , eussent été trop faibles pour 
se soutenir par elles-mêmes t on eut l'art 
de joindre à toutes ces chimères enchan- 
teresses ^ les principes réels de l'honneur, 
la pratique nécessaire des vertus les plus 
difficiles , et surtout les dogmes sacrés 
d'une religion pleine de mystères, mais 
fondée sur une nïôrale pure et sévère , 
ou tout était amour , sacrifices , devoir 
et privations. Bientôt les tournois fu- 
rent institués; l'honneur et l'amour firent 
un traité que la beauté cimenta. Les 
Cours d'AnK)ur s'établirent : les Trouba- 
dours parurent 3 les Germains, en con« 



Les Femmes. 227 

quërant l'Europe , avalent bien amené 
leurs Bardes ; maïs ces premiers chantres 
étalent aux Ttoubadours qui les rem* 
placèrent, ce que ces premières idées 
chevaleresques du nord furent à la vé* 
ri table chevalerie perfectionnée par les 
Femmes. Leurs successeurs jouissaient 
d'une grande considération ; et leiu* vie 
errante n'était pourtant pas sans dou- 
ceur. 

C'était une chose remarquable que let 
bons et francs guerriers , au milieu de 
leurs châteaux et de leurs armes , at- 
tendant quelquefois , dans le même ins- 
tant , qu'un voisin vînt les attaquer 
ou que leur dame leur donnât une le- 
çon de politessse , de galanterie , ou 
qu'un Troubadour vînt se présenter à 
leur pont-levis, s'établît chez eux plu- 
sieurs jours de suite , leur enlevât se- 
crètement le cœur de leur gentille da» 
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moiselle , et leur laissât en éehange les 
chansons dont ils les avaient amusés.. 

Pour donner une idée de leurs mœurs^ 
je vais rapporter une anecdote que j'ai 
trouvée dans un. vieux livre,. 
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I Z A U R E. 

JLe comte Itdebrao n^avait qu'une fille 
liommée Izaure. Veuf depuis plusieurs 
apnées, il était possesseur d'un fief de 
la. Haute-Bretagne , d^où i^elevaient plu- 
sieurs vassaux. Se battaat bien, adorant 
JDieu-, et une dame du voisinage , nom- 
mée Mat-bilde , il avait beaucoup de peine 
à élever ses- pensées amoureuses jusqu^au 
nouveau système qui prenait faveur,^ der 
puis quelque temps. Ildebrarn était tout 
«implemeqt un guersier presque féroce 
fjans- ses mœurfr> , emporté ,. violent , 
amoureux ,, ardent, penseur commun , et 
se repaissant peu de chimèreé. 

Il est bon de savoir que cette dame 
Mathilde qu'il aimait ,, était un des plujs 
grands soutiens de la chevalerie régéné- 
rée , et possédait un de ces esprits actifs , 
propres à échauffer les autres; en un moty 
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qu'elle semblait également faîte pour éta- 
blir Je pouvoir de son sexe , et pour tour- 
menter le nôtre; belle , instruite, fièrç, 
aussi noble de pensée , que d'origine, plus 
décidée qu'aucune Femme à élever soa 
sexe, à soutenir ce beau code d'bonneur 
et de galanterie raffinée , qui lui proniiet- 
tait un rôle si brillant. 

Le comte Ildebran , en aimant une au- 
tre, eût été peut-être moins passionné, 
mais plus beureux. A tous moments, aux 
pieds de sa belle , le héros ronàanesque 
disparaissait , l'amant pressant était près 

de s'oublier Mm$. Mathilde , d'un 

mot, le remettait à sa place. Repen- 
tant , il recevait , au lieu de faveurs , 
une leçon d'alphabet, épelait déjà pas- 
sablement, écoutait un chapitre des de- 
voirs des chevaliers envers Dieu , l'hon- 
neur et les dames , obtenait , à force de 
soumission, de baiser humblement la main 
delà damç de «e^ pensées, et se retirait^ 
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îi'ayânt plus , pour retourner chez luî ^ 
que six lieues à faire le soir, à cheval ^ 
par des chemins qui n'en étaient pas. De 
plus,il lui arrivait par fois de soutenir dans 
èa route deux ou trois combats , tant con- 
tre des brigands , que pour défendre un 
prêtre qu'on insultait , une fille dont on 
menaçait l'honneur , ou bien le nom de 
Mathilde que quelque discourtois n'a- 
vait pas prononcé avec assez de véné- 
iration. 

Telle était la vie du comte Udebran. 
ï)ire qu*il ne rentrait pas quelquefois 
chez lui , avec un peu d'humeur contre 
les lois sévères de la chevalerie , ce se- 
rait , je crois, exagérer la patience de 
ce bon paladin. 

Quand il n'arrivait pas blessé, ou du 
moins harassé de fatigue ( car , surtout 
dans ce temps , on ne remportait pas 
de victoires , sans qu'il en coûtât beau- 
coup),' il montait avec dignité chez sa 
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f lie Tzaùre , s'informait si , pendant soxr 
absence y. le comte Arthur j son voisin 
et son mortel ennemi y n'avait pas fait 
quelque tentative ; si le château n'avait 
pas été attaqué par lui , son champ ra- 
vagé, l'honiieuF de sa fille menacé; en 
un mot , s'il n'était pas advenu de ces 
petits, événements assez ordinaires alors. 
Quand le comte était rassuré , il de- 
mandait à la matrone Urgelle y placéç 
près d'Izaure pour veiller à son éduca* 
tton y si sa fille faisait des progrès dans. 
les levons qu'elle lui donnait sur les 
devoirs des dames. selon la nouvelle insti- 
tution. Car^ si le bon comte murmurait 
quelquefois^ chez Mathilde, contre le 
système exagéré du moment , il le sour 
tenait avec force auprès de sa.fi Ile Izaure. 
Ces principes lui semblaient un préser- 
vatif pour l'honneur de sa famille,, et 
le rassuraient dans les absences fré- 
quentes nécessitées ,par ses affaires et son} 
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.amojar.Ut-geUe^vec un air docte et sévère^ 
^rendait à ll.deWan un compté fidelle ^ 
>ft faisait répét/çr h »on élève q^uelquea pré- 
•ceptes d'honneur et de vertu.'Izaiire bai- 
.sait respectueusenient la main de ftOJ^ 
^ere ; le conite aussitôt la «quittait, faisail; 
Je tour de ses remparts , plaçait ces- sentir 
nelles ^ faisait lever le pont^ levis, et après 
4ine prière générale qu'entoBnait l'aumô- 
.nier , allait faire un bon somme dans un 
ibrt mauvais lit %. donnant son a«e à Dieu 
et son cœur à Matbilde. -^Certainement 
^Uz^elie avait dit tout ce qui s'était {)i|88é 
j^en dan t l'absence du comte i du mQW9 
jtout ce qu'elle savait; notais Izauré ne 
cachait-elle rien? Il faut^ avant que de 
laisser deviner au lecteur si elle avait tout 
.dit , parler de son caractère ; car c'est 
justement ce que nous avons oublié. 
. l^aure^ h dis^-hiiit ans> jolie comme ua 
?9g^ r ^tait aussi douce que tendre , ot 
fUngéaue^ que cettç qualité pouvait toui^ 
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ner pour ou contre elle , selon les ëvéne^ 
ments. Urgelle , pédante^ et sévère, con- 
naissait tout , hors le cœur humain : elle 
avait bien inspiré de la crainte à Izaure^ 
mais pas du tout de confiance. Izaure 
ne craignait rien , et risquait tout. J'ai 
dit ^ue , dans ce temps ,- il existait des 
Troubadours; j'ai dit qu'ils menaient^ 
comme les Chevaliers, une vie errante 
et vagabonde , à la diflPérence près , que 
les uns chantaient et que les autres se 
battaient ; que les uns servaient les belles, 
^ue les autres , souvent ^ les séduisaient 
en secret , et que si les Chevaliers atta- 
quaient et défendaient les châteaux , les 
Troubadours s'y introduisaient , s'y fai- 
saient nourrir , soigner , choyer ; s'en al- 
laient avec des dons apparents , des fa- 
veurs secrètes , tandis que les Chevaliers 
partaient , le cœur et le corps atteints de 
blessures dont ils avaient peine à guérir. 
« Or, dit le vieux livre que je transcris, un 
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«Troubadour était venu dans Te château 
'•• d'IIdebran : selon Fusage^Ie comte Pavait 
« reçu et Jogé , avait écouté et peu en- 
«< tendu ses chansons ; mais , par hasard, 
v« I^aurè les. avait toutes retenues. Voici 
* une de Cielles qu'elle aimait le plus. » ' 

R O M A ï¥ G £• 

Phemi£rb fois qu'amonr vient en notre amCf 
Amène en noas l'espoir et le tourment. 
; Faut-il aimer? faut-il craindre sa flamme ? 
Désir l'appelle ^ et raison la défend* 



Ab ! }e le sens , désir a Tavantage t 
Si je me trompe , aime bien mon erreur. 
Cette raison , qu'on suit quand on est sage ^ 
Vient de l'esprit , mais désir vient du cœur« 



Le doux penser retrace ce qu'on aime ,. 
Rêve ^ la nuit, vient encor nous l'offrir. 
• S*éveîlle-t-on ; ah ! c'est toujours de même : 
L'inaage- fuit , mai& laisse un souvenir. 

Ce dernier vers surtout était sans cesse 
dans la pensée d'Izaure } il est vrai que 
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le Troubadour l'avait prononcé avec ceft^ 
expression qui grave les choses qu'elle 
yeut peindre. Ce Troubadour, quel était- 
il ? Nous le saurons. Pour le moment , 
contentons - nous d'apprendre qu'il se 
npmmait Isvan^ im^'^Y était jeune , beau ^ 
bien fait , qu'il avait de ces yeux à Ion* 
gués paupières qui se baissaient , ou se 
levaient à propo» y en chantant. A tout 
cela, se joignait une voix touchante, un 
cœur brûlant ^ caché sous les dehors les 
plus doux , les plus timides ; en un 
mot, il possédait tous les moyens de 
plaire > que l'on regarde comme sûrs y 
dans, tous les temps. Aussi, il avait plu 
à Jzaure ; et , après un séjour qu^l avait 
prolongé au château du comte , en 
feignant d'être malade, il était parti 
emportant le cœur de la damoiselle ^ 
lui laissant des souvenirs charmants , des 
phrases tendres qu'elle se redisait , et 
des chansons que^ tout bas^ elle répétaic 



ÉTiît €t jour , surtout celle --cî , gui luî 
plaisait be£liicoup, 

R O M A K C £« 

Point ne craignez, gentîîïe pastourelle, 
: Touitmenc.d'ampur,: croyez fce; qu'on Tons dît- / 
Jamais ne fait de blessure mortelle , 
$a main vous blesse , et sa main vous guérit. 



Sx résistez, plus malin il peut être , 

• Peut TOUS donner , et tourments , et désirs. ' 
^ Yaut-il pas mieux secrètement connaîtra , 

En lui cédant ^ et tourments ^ et plaisirs ? 

!.. I • ■ ri 

, D'àzlxcbvks ferez tout ce que pourrez faire ^ 
Ke pourrez pas défendre Totre cœur. 

• Vaut mieux s'offrir , sans risquer sa colère. 
Pour confiance . il donner le bonheur. 

Depuis longtemps j Je comte èl Urgelle 
ne pensaient plus'à Isvan , inats Izauré 
y pensait toujoiirs^ cela devait éti^e, et 
d^iUeurs voilà èomme lé tendre Trdu^ 
badour s'y prit , ]poar ^u'ob ne Toubliât 



f 
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Il savait bien qut'UrgeUe av«^t 1a vue 
très-basse ; les amants ^ei»arqueki^ tout*. 
Il lui était aisé d'attendre l'instant où 
le comte sortait et de le voir passer ; c'est 
ce qu'il fit.un jour. Déguisé en paysan bien 
vieux , portant un panier de beaux fruits 
sous son bras, ayant une lettre cachée 
dans son sein , il entre dans le châtel, en 
l'absence d'Arthur; tout se passe comme 
on le prévoit. Jzaure reconnaît Isvan ; 
Urgelle ne se doute de rien. Très-gour- 
mande , elle dévore déjà des yeux ces 
beaux fruits qu'on apporte exprès, parce 
que Ton connaît sbn goût. Elle n'était pas 
accoutumée à un pareil régal^le comte avait 
tout au plus quelques cerisiers dans son 
clos. Kt quel goûter ! Dies poires superbes ! 
Urgel}e ne^^oit que l^s fruit» j.Izau^e ne 
y oit que la lettre.., . . Prenez , prenez ^ 
dit lefau^ paysan.,... L'une prend un^ 
belle poire; l'autre «aisit le tendre biU 
let«. •• Que yousjuut^il^ mon vieux ^ dit 
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Urgelle? Ce que yous voudrez ^ bonne 
dame. Ces fruits viennent dans nionjar* 
din ; ils ne me coûtent rien , voilà mon 
panier. . . . x 

Quelques pièces de monnaie aor:teiit dç 
)a .bourse de la gouvernirate , et- un re- 
gard rtendre , de dessous les paupières de 
la timide Izanre. Le vieillard s'éloigne 
k regret ; piais tandis qu'Urgelle ouvre 
juiie gracie armoire , sa tendre pupille fair 
semblant de regarder à la fenêtre ^ et ne 
s'occupe, quq dç jla fettrer chérie. Cettç 
lettre est lue , relue trois fois , atant que 
là bonne ^ ^es lunettes, sur le nez ^ ait 
com^%é et fifu.de. recompter ses poires 9 
qu'elle renferme enfin avecr soin^'-rU 
ne s'agissait pas itopinsidans lejbil]et que 
de M: demande d'Mn reindez^vous. Que 
)'on juge de ce qui se passait dans la téjte 
et dans le cœur d'Izaure ! Son père , sa 
bonne., ^i;^ fa^^ai^iat qye lui r^p^tei; ces 
fiincîee^ Infères, 4>pr^3.Jesj}uçls unf 
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belle ne pouvait permettre qu'au bout 
de plusieurs années , on osât seulement 
lui parler d'amour : et en quinze jours ^ 
elle en était au rendez- vous !.*. D'uii 
mutre côté, rieà n^était plus âtôle* que 
tîe 'Voir ' le comte dé^pW j en secret j 
de i& Jv^ertueuse résistance de Mathîlde^ 
Tenir, en la quittant, r-edire gravement 
ii sa fille les sermons qu'il «vàit subis ^ 
qu'il aurait voulu donner au diablç, et 
^b'il expliquait y tant bien que 'mil, à 
Izaure-(câr on asèure qu'il parlait inoim 
bfien qu'il ne se batlaii), Qu'ar#ivait*il ^ 
Izaupe écoutait son père , et ce Croysàk 
qu'Isv^n. Cepeiidant le Fendez-vous; Vef^ 
frajait. Son amant 4tii fit&it dot»^ U^ 

I • • • 

*aoyen=de répottdre 5 elle ne vôiiiUk p^è 
^îré non, et n'osait 'dire oùî. .•«^•èllèii'é-i' 
'crivit pas. Bien des jours se passèrent ; 
Isvan se désolait , sa maîtresse souffrait: 
^^ te tendiié • Ti'oub'àdfoai' vèwt ;éhc6ré 
^¥ive ^ ^i^otoni^tl ' faire ? Vti& l>ià^-i|Sjit 
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employée ne vaut plus rien. Depuis 
quelque temps , il se promenait autout 
du caste! , ses pensées dans la tête ^ 
son <îhagrfn dans le cœur , et sa lettré 
à la main , ne voyant pas de moyens 
de la remettre.. . Tout-à-coup , un gràtîd 
truit frappe son oreille ; il se retaiirne ; 
€'éta4t Ildebran qui se battait contre des 
brigands qu'il mettait en fuite, ,\ . Les 
vaincus fuyaient avec rapidité. * Tsvan 
•s'avance ) il voit que le comte, dans le 
désordre de sa victoire , avait perdu et 
cherchait , sur le champ de bataille , une 
lettre que Mathilde écrivait à Izaure , 
et dans laquelle elle lui donnait, avec un 
style plus éloquent que les phrases^ de 
son père, des leçons de modestie , de 
résistance et de morale. .... On va 
trembler de l'imprudence d'Isvan. Il 
n'ignore pas que le comte ne sait pas 
lire : la lettre de Mathilde , qu'il trouve 
^ou^^es piçdâi} ressemble a$sez à la sienne^ 
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Il la cache , donne son billet amou* 
reux à Ildebran ; celui-ci charmé d'avoir 
retrouvé sa lettre , le remercie ^ il se sou- 
vient même de l'avoir vu, et lui propose de 
îv^nir passer encore quelques jours dansson 
Ishâteau. Le rusé Troubadour s'y refuse, et 
$*éliOigne inqu'et , mais assez content de 
-sa conduite. Le comte arrive auprès de 
sa fille , lier du combat qu'il vient de 
«outenir , et charmé d'avoir ime lettre de 
Mathilde qui , pour cette ibis , permet- 
tait au bon Chevalier de laisser reposer 
Ha pénible éloquence. 

•« Tenez , dit-il à sa fille , en lui re- 
« mettant, sans s'en douter, la lettre 
« du Troubadour , liseï avec attention f 
« pénétrez- vous des principes contenus^ 
« dans cette lettre , chérissez la main qui 
«I vous écrit, faites tout ce qu'on vous 
u recommande , c'est votre père qui vous 
« l'ordonne. ^ • . ** Â ces mots , il la quitte , 
•et va se dépouiller de^on armure. Izaure ^ 
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«enle , ouvrant h billet d'Isvas , tremble ^ 
^t lae peut concevoir comment il a choisi 
son père pour son messager. Jamais le 
stjle d'Isvan n'avait été ^lussi tendre ; ja- 
snaîs, il n'avait donné de si bonnes rai* 
^ons ponr le rendez -vous du soirj ear 
c'était Jbien pour le soir même qu'il le 
demandait ; et c'était le comte lui- 
même qui y en remettant la lettre à sa 
fille ^ lui avait dit : lisez , chérissez la 
main qui vous écrit , et faites tout ce que 
Von vous recomman^ ^ c^est votre j)èr^ 
qui vous Pordqfme,^ , , Eh bien] chose 
inouie ! sajns rien comprendre à tout 
icela, Izaure ne se trompa point. Une 
autre , à force d'adresse , en aurait 
manqué .; mais Izaure e^ simple , in- 
cénu^ ; elle .devine que , dans cette 
aventure^ il ji'y a que le rendez-vous 
^d'important. 

Ira-t-elle ou non? .^lle ira. Elle ca- 
dfmx^ soigneusemei^t Ip JbiUet ^ ne fera 
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pas iine question à son père ; et , s'il lut 

demande de lui lire la lettre , elle dira 

qu'elle l*a perdue ; tout cela fut fait 

exactement. 

Cependant le moment approchait : c'é- 
tait à neuf heures du soir ( heure très* 
indue pour ce temps-là) qu'Izaure de- 
vait attacher une échelle de corde au 
créneau d'une tourelle. Le cœur battait 
à la pauvre petite , en entendant sonner 
huit heures à la grosse cloche du châ- 
teau. Le comte était retiré, Urgelle dor-» 
mait , l'aumônier ronflait mieux encore - 
les sentinelles se promenaient, mais pas 
dans le coin tranquille que l'on avait 
choisi. Deux dogues aboyaient dans la 
cour întéifieure, mais ne pouvaient pas 
monter sur le rempart^ et du rempart^ 
on montait chez Izatiré,*8ans s'approcher 
d'eux. La lune était brillante, la cam^ 
pagne silencieuse.; neuf heures sonnent.. »! 
Jzauve , encore incertaine , était cepéa«% 
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fiant déjà sur le rempart ; elle liésite, 
pose l'échelle, la retire j l'appartement 
d'ildebran est dans Tautre aile du châ- 
teau ; mais pourtant elle croit toujours 
le voir , être vue ; elle maudit l'astre, 
qui peut la trahir. Enfin, tremblante , 
elle allait rentrer, laisser Isvan soupi- 
rer en vain aux pieds des tours. Tout- 
à-coup , la lune se couvre d'un nuage; 
la confiance renaît dans le cœur d'I- 
zaure ; elle revient sur la pointe du 
pied , suspend l'échelle au créneau , s'en- 
fuit , revient deux fois encore pour s'as- 
surer que le nœud est solide , et respi- 
rant à peine , remonte chez elle rapide- 
ment, laisse la porte entr'ouverte, se place 
vis-à-vis la lumière incertafne d'une fai- 
ble, lampe; puis 9 involontairement, elle 
tombe à genoux, et lève les yeux et les 
mains au ciel. 

On devine que l'heureux Troubadour 
était depuis longtemps sous la tourelle ^ 
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comptant les minutes, les secondes. C^eat 
ainsi qu'il chantait d'une yoiii douce et 
fîmide , en s'adressant à la Nuit* 

Romance ▲ la Nuit; 

Ah ! ai pouvez ramemer mon amante, 
Voiler ses pas sur cette haute tour , 
Profonde Nuit ^ serez , pour moi briliante ^ 
Bien plus encor^ que beau rayon du jour* 



Fjlvs ne cbantez , plaintive tourterelle : 
Doux chants pourraient éveiller les jaIoux« 
Devez chérir et^protéger ma belle ; 
£st douce y tendre , et simple comme vous. 



PouvEZ-vouSvpa», ruisseau dans cette-plaine^ 
Moins murmurer, peur de troubler plaisirs ? 
Ah ! le voyez ; moi-même , dans ma peine,. 
Garde en mon sein moitié de mes soupirs. 

Cependant l'heure avait sonné : iï per- 
dait l'espérance,^ lorsque soudain'^ à la 
faveur d'un reste de clarté <jai perçait 
encore à travers les nuages , il voit des* 
cendre réchelle... ... Son cœur bat de 
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}oIe et d'ivresse ; il bénit Izaure et I'a« 
niour. I] s'approche de la muraille ^ maisi 
hélas! que faire? quel parti prendre? Il 
avait mal calculé la hauteur des remparts : 
l'échelle , trop courte , reste suspendue 
à un point qu'il ne peut atteindre. Qu'oa 
juge de son désespoir , de ses efforts 
impuissants. Il s'élance en vain y sans 
pouvoir approcher du premier échelon ; 
pas un arbre voisin , point de fente dans 
les pierres.. . • Pour comble d'infortune, 
ce nuage y un instant , favorable , annon- 
çait un orage affreux. L'orage éclate ; il 
fond sur le château, en un déluge de pluie; 
Téclair sillonne Je ciel ; la foudre gronde ; 
elle résonne au loin. . . • Laissons Isvaa 
dans cet embarras, Izaure en prières. 
Voyons ce que faisait le comte. Réveillé 
par le bruit du tonnerre , en guerrier 
actif et prudent , il craint que le comte 
Baiuloiiin, son voisin et son mortel en- 
nemi , ne saisisse ce moment pour le sur- 
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piie'ndre y. il craint que ses ^ntînelles i 
l)aUues dé l'orage, se restent dans leur 
guérite, et né veillent moins à^asurété. . . 
}l se lève , s'arme , et marche k pas lents, 
pour faire sa ronde. Hélas ! U commencé 
}usteiAent à l'endroit où le peu de sol-r 
dats qu'il avait ,. ne lui permettait pas 
«le me^ttre de sentinelles , et qui lui sem^ 
blait le plus exposé. . . . Un édai^ brille 
et lui montre l'tchelle. • • • Il est au mo- 
ment de crier aux armes ; maïs la forme 
de l'échelle , sa fragilité , annoncent 
mieux l'adresse d'un amant , que l'audace 
d'un guerrier. Il se place dans une em« 
1)rasure, et attend en silence.. • Bientôt, 
il est éclaiié sur ce qu'il craint ; rien 
n'est impossible à l'amour. Isvan, malgré 
l'orage , en peu d'instants , avait rassem,- 
blé de grosses pierres , les avait amonce"* 
lées.} et, favorisé de cet appui trop incer* 
tain, avait cependant atteint l'échelle.. • 
Qu'on s,e représente,d'uncôtécet aman.t 



M- ir. ■ 


r— ./.^,*#_, 




■ 




■H 


BF^-'^MIhI^^B 


nu f»>^ vu. va ^/™^.-/. f/^^.., 1 
^.^JJ. ;:— : —- 



^* 




Les Femmes. 249 
si tendre , bouiHant d'impatience , sus- 
pendu dans les airs en feu sur cette fai- 
ble corde que les vents écartaient dej 
murs, et balançaient sans cesse. 

De l'autre ^IWebran frémissant de rage, 
la lance en maiil ^'l'attendant sur le rem- 
part pour l'immoler» .'. • 

La tremblante T2aure sent ses genoux 
fléchir, et ne lui prêtant plus qu'un 
iaible soutien 5 la fureur du vent , de 
l'orage et de la foudre redoublent en- 
core son effroi. Isvan plus rapide que 
l'éclair qu'il brave, arrive si près dès^ 
créaaux j il s'élance sur le rempart. Il- 
«debran., qu'il n'a pas vu, va le frap- 
per...., Mais un motivementi secret ar- 
tH^ le bras ide ce père irrité.. . . Il veut 
voir jusqu'où cet insolent poussera l'au- 
dace ; il veut voir enfin si sa fille est 
complice.. . 11 suit Isvan jusqu'à la porte 
^'Izaurc qui l'attend... C'est alors qu'Ildo- 
bran se montre comme unDieu terrible et 
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TengearwIzaaTe tombe sans connsûssance. 
lavau uç veut point se servir du glaive 
qu'il cachait sous* l'habit dé Troubadour. 
Au li<;u de se di^fendre , il lé pose, aux 
pieds du père de celle- qu'U aime ; mais* 
vien ne calme la fureur d'il debran... . - 
En ce tnoment , des cris effroyables re- 
tentissent sous l^fr voûtes du château ; la 
cloche sonne , la garde est sur pied. . . ^ - 
— Aux armes, yéerio-t«on de toutes parts, 
le château est attaqué. — Le comte vole sur 
les remparts^ Isvan le suit; toua^ deux 
sont à là t€te d'une poignéie de soldats^ 
Le combat commence ; il devient terri- 
ble. Isvan , . toujours près du comte ^ 
fait des prodiges dé valeur; deux -fois , il- 
\m salive la vie. L'obscur-ité de la nuit y 
augmentée par l'orage, ne laisse pas même 
voir renneml contre lequel on combat, 
ffihfin ^ après jdeux heures de carnage ^ 
Isvan fait une heureuse sortie , coupe la. 
dtetrai:tea.ux.eQnemîs> ef décide htylctoine*. 
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Les assaillants s'enfuient «n désordre rie 
jeune amant les poursuit..». U rentré 
bientôt triomphant.. . . Mais quelle est sa 
peine et sa surprise, en arrivant , de re- 
connaître dans le chef des ennemis qui 
renait de se rendre ... le comté Biau- 
douîn , son père ; contre lequel lui-même 
'avait combattu 1 Dans les ténèbres, iln*af 
vait pas reconnu sa bannière» 

En effet, Isvan était fils unique '^u 
comte Baudouin. ]Ne part^ge^ant pas sa 
haine contre Ildebrau , il ne conce'- 
vait cependant • aucun espoir de s'unir 
à Izaure qu'il adorait , depuis l'instant 
qu'il l'avait aperçue dans un tournois» 
C'était pour vaincre tous les obstaclei 
qu'il avait quitté son père; et que, dé* 
guisé- en Troubadour , il s'était introduit 
dans le château d'Ildebran. En vain y on 
voudrait peindre ce qui se passa dans le 
cœur de ces trois guerriers, quand ils s» 
reconnurem :Baudouia^ vaincu et pt i)»OEiK 
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nier 5 Ildebran vaîixpieur,. mais par lie 
bras" même, de celui qui déshonorait sa 
£lJe; Isvan aux pieds de sob père, hon- 

teun de sa victoire , et n'osant lever les 

• 

jreux ni sur Tun ni sur i'ajutie^ Enfin 
l'aimable, l'intéressante Izaure vint, par 
ses krme», terminer une scène si tou^ 
chante. Ildebran embrassa Baudouin , lui 
rendit sa liberté ^ le mariage d'Isvan et 
d'Izaure fut résolu entre Us deux pères , 
et scella pour jamais le traité q^ui les 
réunit. 

: L'orage était dissipé; l'aurore parut ^ 
et amena un jour serein . pour éclairer 
le bonheur des deux amants. L'aumônier 
les unit dans la chapelle d'Udebvan , avee 
la pompe accoutumée. 

Urgelle, sorpïise de tant d'éténeœents 
arrivés sans qu'elle s'en doutât, dit qu'elle 
ne rép^drait pas dorénavant de la plus 
ingénue* 

Lé comte fît supplier Mathilde d'hA^ 
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norer cette noce illustre de sa présence. 
Elle y vînt , trouva que ce tendre ro>* 
man avait marché trop rapidement pour 
les principe» que l*on voulait mettre en 
fôveur } mais convint cependant avec 
Ildebran que les circonstances étaient 
impérieuses* — - Les vassaux vinrent ren* 
dre hommage aux nouveaux époux ; on 
dansa le soir, on soupa; on se coucha; 
et la chambre des mariés étant au dessus 
de celle du comte Ildebran , il disait , 
en pensant au bonheur de sa fille, qu'il 
voudrait bien que Matbilde fiait , et 
daignât changer de système, et consentît 
enfin h compter ses soins par jours, et non 
paa par années. 
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A LUS on lit , plus on doit remarquer ^ en 
comparant les diAPérentes époques, que 
les Femmes y pour briser leurs liens, con- 
jurent communément sans avoir besom 
de s'entendre ^ et inarchent au même 
but , dans un instant favorable , par une 
corirention secrète^ dont leurs intérêt» 
seuls les avertissent. Ce n'est ni du bien y 
nk du mai que ^e prétetidà dire d'elles, c'est 
la simple vérité. Je suis loin de croire que- 
dans ce plan suivi qui les porte à fuir 
l'esclavage , et qui leur fait désirer la 
domination, elles aient toujours^ été con- 
duites par un but louable ; mais néan^ 
moins ont-elles monstre de l'énergie ,. et 
surtout une suite qui semble contraire 
à leur naturel. Il faut, au reste,, leur ren«- 
dre justice : soit pax doueeur ^ soit pac 
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iaîMesse , parmi tout^i les idées folles 
et cruelles qui ont gouverné les^honinies ^ 
elles ne se sont poi>nt associées aux cruauté» 
qui ont désolé la terre. Quelques - unes^ 
en particulier furent des monstres , oa 
Bfe se rappelle qu'avec horreur Frédé- 
-gonde , Brunehaut ^ et quelques autres, 
iqui se sont couvertes d'opprobres y miaîs. 
jamais les Femmes ne se réunirent, pour 
soutenirun système d'atrocités.EnFrance-, 
le régime de la terreur fut Fou v rage dei^ 
hommes seuls. Les Femmes n'y furerit'que 
victimes. Robespierre ne trouva ni maî- 
tresse , ni amie j et c'est au bras coura- 
geux d^une Femtlie ( * ) , que la France 
-dut ie bonheur dese voir délivrée de l'har- 
ïib-le Marat.... Les Femmes en Asie , vie-' 
times sacrifiées par la religion de Maho^ 
rmet , averties par leur instinct , du dan- 
ger qui le» menaçait y pouvaient poi- 

r I 

r ' • _ ' • • V - • -' "^ 
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gnarder le prophète , et le laissèrent rWr&^ 
Ainsi donc , à trois époques y le sexe en** 
tier parut et agit. D'abord , pour soutenir 
la morale douce et pure de Jésus-Christ; 
peu après^ pour dicter le code plein d'bonr 
zieur delà chevalerie; enfin, pour favo^ 
riser la renaissance. des lettres en Europe» 
Avant ce dernier temps , où leur e^^prit et 
leurs lumières leur valurent en Italie une 
réputation méritée , elles jouèrent ^ ea 
Espagne un rôle trop éclataQt y pour le 
passer sous silence^ Leur influence^hezles 
jMaures est une des choses les .plus- re^ 
marquables dans, l'histoire de ce sexe, 
f eut-étrejamais il n'exercera sa douce puis- 
sance , d'une manière plus brUt<mtè , qu'à 
Grenade. Les Femmes pnpuvèreiit bi^a 
alors quelles peuvent régner sur nousr^ 
sani nous livrer à l'oubli de nos dicvoirs. ^ 
et qu'elles savent inspirer l'héroïame y au 

teia.ipémefle.la.vpluptéx - 

■ 

Après l'invasioix de l'Eufppe par Jesbor- 
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bares du Nord y. les Maures , sujets dea 
Carthaginois ^des Roxpains-et des Grecs , 
et soumis depuis par les Arabes qui leur 
apportèrent ]a religion de Mahomet , 
Tislamisme et l'amour de la gloire , s'em- 
parèrent de TEspagne ^ sous le calife 
Valid premier. Il fit partir d'Egypte 
Moussa Ben Nazir, général. habile et 
vaillant qui^ aidé de Tarik , défit Ro»- 
drigue l'an 712, prit Tolède , et acheva 
en peu de temps la conquête de l'Espa- 
gne. 

On ignore si les Espagnols emprun» 
tèrent leur galanterie des Maures , osf, 
s'ils la donnèrent à ces derniers. Quoi 
qu'il en soit , l'aimable courtoisie des 
Maures de Grenade, leurs mœurs cher 
Valeresques , furent célèbres , et le sont 
encore. Dans le même instant , dit Florian , 
un Maure coupait des têtes > qu'il attachais 
eu triomphe à Parçon de sa selle y écri"^ 
vai( des lettres galantes et passionnées 
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si;tendre , bouiHant d'impatience , sus- 
pendu dans les airs en feu sur cette fai- 
ble corde que les vents écartaient dej 
murs, et balançaient sans cesse» 

De l'autre ^^TWébran frémissant de rage, 
la lance en maiilyràttendant sur le rem- 
part pour l^raraoler» .'. • 

La tremblante T2aure sent ses genoux 
fléchir , et ne lui prêtant plus qu'un 
faible soutien ; la fureur du vent , de 
l'orage et de la foudre redoublent en- 
core son effroi. Isvan plus rapide que 
l'éclair qu'il brave , arrive si près dès ^ 
créaaux ; il s'élance sur le rempart. Il* 
«debran , qu'il n'a . pas vu , va le frap- 
per...» Mais un mouvemen^i secret ar- 
rête le bras <le ce. père irrité.^. . . Il veut 
voir jusqu'où cet insolent poussera l'aa-* 
dace ; il veut voir enfin si sa fille est 
complice.. . 11 suit Isvan jusqu'à la porte 
^'Izaurc qui l'attend... C'est alors qu'Ildo- 
braia se montre comme unDieu tevrible et 



li* 
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« et leur esprit fin , pénétrant , s'ex-» 
« prime sans cesse par des saillies, et 
M des mots heureux. » 

Par ce portrait, on conçoit tout l'em- 
pire que les femmes Maures exerçaient ; 
empire enchanteur, à qui l'on dut cettj^ 
courtoisie chevaleresque y et cette élé- 
gance de mœurs qui laissent dans la peu* 
sée des souvenirs si brillants. 
. Dans ce pays, tout semblait respirer 
le plaisir et l'amour» Les Maures recher- 
chant toujours les sensations déjicieuses ^ 
pt rapportant tout à/ leur goût; doifii- 
pant^ se rassemblaient^ ^automne, dan$ 
des maisons de campagne charmantes ; 
ils y passaient les jours et les nuits , au 
milieu des jeux, de la musique et de la 
danse» Que de moyens de séductioiiilque 
d'occasions de plaire pour le^s femmes | 
Il Ç3t utile ici de remarquer le caractère 
decettenation qu'elles dominèrent, et qui 
^nait à trois peuples difiPérents* 
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Les Maures faisaient peu de cas de la 
pudeur. En général, les Orientaux sont 
peu sensibles à la modestie. Plus passion** 
nés qu'aimants, plus jaloux que délicats , 
despotes dans leurs désirs , ils ne savent 
attendre, ni cacher des plaisirs qu'ils achè« 
lent ou qu'ils arrachent. Les Espagnols au 
contraire , portaient alors , jusque dans 
Jeurs sentiments , une pompe romanes- 
que , une gravité tendre que la chaleur 
du climat électrisaît souvent , mais que 
leur caractère amoureqx modérait sans 
cesse. 

L'esprit d'indépendance , l'antiquQ 
fierté arabe se remarquait aussi dans I4 
nation vaincue par eux. 

Il résultait de ces trois caractères , un 
ensemble que les Femmes surent juger aveo 
leur finesse ordinaire , et dont elles pro^ 
fitèi^nt pour soumettre à des lois che<ai 
valeresques , ces Hommes dont le mé^ 
lange delà tendresse espagnole, de l'çl^ 
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gance mauresque et de ]a fierté arabe j 
fit de vaillants chevaliers et de loyaux 
amants. 

Je me garderai bien dVntrer dans de 
trop longs détails sur les Maures. Je 
croirais insulter à la cendre de Florian , 
si je ne renvoyais pas mes lecteurs à son 
charmant ouvrage du siège de Grenade^ 
Puis-je me flatter de donner une idée 
plus parfaite des mœurs de ce peuple y 
^ue cet écrivain aimable dont les Muses 
doivent longtemps porter le deuil ? Mais 
le portrait de la reine Isabelle , quiatta-r 
qiia elle-même, et prit cette ville fameuse^ 
appartient en quelque ^sorte à mon ou» 
vrage. Je vais l'emprunter de Goa- 
isftlve de Gordoue. 

•, <c Isabelle était petite , maïs bien faite : 
•«ses cheveux, plus que blonds, ses yeux 
« noirs , et pleins de feu , son teint ua 
,« peu noir , mais olivâtre , ne Tem* 
^ pêdbiAJieot pas d'avoir vu vif <ige imr 
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tt posant et agréable. Son caractère était 
« noble, courageux, fier, héroïque. Douée 
M d'une constance à toute épreuve , elle 
N savait poursuivre une entreprise , et 
« surtout l'achever.» 

Telle était cette reine célèbre , par tant 
de qualités. Ferdinand 9 son époux , atta- 
qua Grenade 9 le 9 mai 1491 ; et Isa- 
belle la prit le 2 janvier 1492. Ce siège 
dura neuf mois ; et sa fin marqua ceUe 
de l'empire des Maures en Espagne^ 
qui dura 782 ans , depuis la conquête 4e 
Moussa et de Tarik. Rien , je crois , ne 
caractérise plus les moyens et les res»* 
sources dont les femmes sont capables^ 
que la conduite d'Isabelle , pçmJfiBt Jk 
siège de Grenade. 

Cette Femme de génie , connaismii; 
l'esprit des Maures , calcula qu'il falr 
lait dans ce siège unir la force des ar-* 
mes à tout l'éclat du luxe , à tout le 
charme de la galanterie , frapper ce peu-. 
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pie mobile par des actions héroïques , et 
le tenter de se rendre , en lui présentant 
à la fois les formes élégantes qui devaient 
le séduire, et un appareil galant et mili- 
taire, fait pour le channer. Ainsi , pat 
iin contraste piquant , les danses délas- 
saient des assauts , et les tournois des 
combats. Cependant les Maures oppo- 
sèrent une résistance opiniâtre et vigou- 
reuse. Enfin, le feu ayant été mis, une 
nuit , aux tentes espagnoles , Isabelle tou* 
jours ingénieuse dans ses calculs politi- 
ques , imagina de faire bâtir une ville 
h la place m?me de son camp , pour 
prouver aux Musulmans que jamais le 
siège ne serait levé. 

Florian ne nous dit point les causes 
secrètes de Tincendie qui dévora les 
tentes d'Isabelle. Je l'ai découvert, et je 
vais le confier à mes lecteurs. 
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Noiivell^ .mauresque* 

' JLii Ai* heBc Alinanza ^ fiHe cPAbdaral , 
clief Maure ^ et desceadaot d*iHie lamill^ 
4irabie\, adorait Pedro , jeune EspagtK»! ^ 
. 4u jet' d'Isabelie. Avant le siège de Gre»- 
^iNE(|èf' Pedro trouvait le moyen de voftr 
^f?ep- «nyétèr« ^â -chère AlmatiKa , «oit 
par des rendez - vous clandeàtîtis , soit 
-dtfnsJlt vMlfe mêtne^,. où,- ûé^méê^ \\ par- 
Jirenait à slotroduire. Enfin le siège fut 
résolu 'j et , pour comble dé malbeur, Pe- 
dro, servant dans les troupes de Ferdi- 
nand et d'Isabelle , se trouva dans l'af- 
freuse alternative, ou de manquer à son 
devoir , ou d'aller attaquer la ville qui 
renfermait ce qu'il avait de plus cher 
au monde. — Dom Alphonse , père de 
Pedro 9 ;était le plus mortel ennemi des 
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Maures, et surtout du père d'Âlmaji^g^^,^ 
celui-ci , de son côté , détestait les Espar 
gnols, abhorrait Alphonse, et aurait mieux 
aimé voir périr sa fille , que de Punir k 
Pedro. Il était difficile de trouyer dea:c 
«niants plus à pkipdre. Lfmpoir qui^seal 
.soutient rinfortune , ne . pouYait même 
jporter la plus faible Itienr d^sleur afciie>: 
Jls se croyaient au comble du «nolbeuv* 
Cependant.,>à l'instant ouPoQie^prépaJra 
k assiéger .Grenade., leurs «aaïuk surpaa-^ 
surent encore leurs craintes. '■ n ■ 

La tendreet courageuse ÂlmaiyaseiayiEMit 
reçu secrètement im billet «de .Pedro , lui 
répondit par le même moyen. 
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Almanza à Pedro* 



' ''. h Grenacle;" 

* NoN^'inon cher Pjédr0yiie$uis point 
m le =désespoir;.qui te giijd^» Le; bp&Keur 
« fst perdu; mm riiopt^eur noû^ reste, 
te Qu'importe , si ton devoir et le mjei^ 
« sont plapés^ par le sort , diins de^ Intér 
•n rets oppdsés 1 ils n*en^ sont ^^as mpins ua 
^« bien appartenant àtousideux*;yoî$)ces 
« ^Hbre^ majestueux que les veats déi- 
^ ^haîkiés balahcebt siir< ; les : mbnts qui 
« nous entourent ; vois comme ils résis- 
« tent^ leur fut«ur;v L'ouragan peut les 
«t'blris^r^ les déiiaciBer; nenliie peut .les 
m fiire^cbanger de p1acè(; rien: aussi; ne 
^ peut 'détruire len nou^^>fitMno8>prin«» 
^^ cîpes et nos pensées. Notre viJe , notre 
« liberté^ tous ees biens fragiles ap- 
« parti^hnent .AUX événements iet auc 
> BoujJues. La dignité 4e notre carao^ 
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H tère, l'élévation de nos pensées , ne 
« dépendent que de nous seuls. Je dé* 

• teste les Espagnols ; j'adore mon cher 
« Pedro ; tu dois détester les Maures 
tt et aimer à jamais ton AJmanaEa; mais 

• fidelles à notre. pays, à inotre cauée | 
« ne faisons pas^ par amomr, un seul pas 
« que notre délicatesse puisse nous re- 

• procher. Le caillou que je presse sous 
« mes pieds , et dont le fer de nos 
« chevaux feit jaillir une i étincelle sàas 
« pouvoir le ^briser:, s'^st pas plus dur 
m que r^^me immuable d-Abdaral 9: moa 
•» père* • :,.... 

w U a vu ma' douleur i moi 9 iiHe, des 
« Arabes du désert ^ je te J'avQue oa 
« rougissani^j'ainersé devant lui quel- 
H ques larines ; mes yeux n'ont puJes 
« retenir. Eh bieni les siens sont restés 
« seos. Us ont étincelé de colère , lors- 
M que ton nom s'est échappé de ma ;bpu« 
H çbe. Certes ^taa'enf^HiLjdputefî ççtu 
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« â^re indifférence) a révolté "ma. sçxmy 
« bilité ; mais une ja.dmiratiqn • ({(içrète 
« m'a forcée au silence* Iniite-moi,,$an;p 
•• oublier l'amour , obéis à top d^oir.qui 
«( t'ordonne de me sacrifier; ne quitte 
•' point les étendards d'Isabelle. Elle mar- 
.<• che contre moi , suis^ fideljement sa 
«* bannière. Evite , respecte iQon père 
« dans les combats ; mais remplis ta far* 
« taie destinée* J'aime /mieux te voir 
N vaii^queur dans nos murs , j'aime mieux 
M même te voir tomber aux pieds de nos 
<• remparts fumants , qu'abandonnant lâ- 
«• cliement ta cause* Tu n'es que malbeu- 
« r,eux ^ ne sois pas méprisable. Je saifi 
«• qu'il est rarement de patience sauf 
« soutien j de courage sans espérance ; 
*> mais lestriomphes de la vertu appartiens 
«* nent à des âmes comme les nôtres. Ta 
« lettre se ressent trop de l'affaiblisse^ 
«• ment inséparable de tes peines. Plus de 
« plaintes I Pedro; elles sont inutiles et 
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« j)rc»qu*avîU«santeg. Qtie prétendôns- 
« nous ? qti'êèj^^t^Ds-nous par ces mnr-^ 
'm mures infructueux? Je âable du désert 
« n'^-il pas entraîné par les toiirbilloiï.^ 
• qui l'eiilèvCnt? est-ce à nous, faibles 
« atomes, à roulolr que les éyénementi 
« noii6 soient sdnmis ? Cédons et renot- 
À plissoo^ nài destinées j ton Almanaia ne 
ii connaît point la fkiblesse et la ngioUr 
m' Volupté des matiiesques; Femmes san^ 
« dignité , maîtresses sans élévation , con-» 
« naissant l'orgueil , ignorant )a gloire ^ 
M le luxe, le» fêtés, ont efikcé en elles. 
:«' le caractère primitif de leur nation» 
^ Les Arabes , nos ancêtres , ont conquis 
V* les Maures, et je trertiWe' que les E&-^ 
fc pagùols qtfi seniblent se réreiller d'un 
« long assoupissement , ne Viennent à 
4» leur tour tes chasser de Grenade, et 
« leur rendre les fers qi^ls ont si loàg* 
m temps portés* Peu d'entre nous ont 
« conservé cette énergie, celte antique 



«t fierté, fpà ^gr^i^Ut Pftme et p(»-te aux 
« l>ç{le6 ajctiona* 

; .jf. Ne'icrois^pjWî,^ cfcçr Pedro ^q^ie tpa 
« Âlmanza t'aime moins , en tenant ce. 
y langage. Mon «mour pour toi est vif et 
9 pur Qomme la viextu qui me soutient» 
«. QueUe esit cfonc cette manière d'aimée 
• s^ nouyeUcs 9, eette tendresse frivole 
m. quL.oQci^pe preftqu^ toutes mes ^om- 
« pagnes? Est -[ce \k de Tamour? est* 
•? ce là ce sentiment profond , inaltéra* 
f ble? Ge n'est qu'une galanterie cheva* 
ff lereaque qui n'a j. ni l'abandon , ni le 
V vdévouemént des paà$ionfl brûlantes de 
f* noâ climats., Oui, les amants ne sont plus 
w à Grenade que des bergers ^aitta^ les 
« héros j que des guerriers de lice , qui f 
« couverts de rubans, de. chiffres , de 
« devises, semblent avec peine vouloir 
«• imiter l'autour près de leurs maîtresses, 
#*. comme les combats illustres dans leurs 



» joules et leuirs tontn<H9i Pédira, ce nVst* 
•• point ainsi que l'on apprend À' yam-»* 
» CTé; ce n'est pas ^kisi qut VàA sait 

• aioier* • '-'î 

« Â l'instant où Je te demande 9 oii 

« j'exige que tu sacrifies l'amour à tQor 
m devorr , ^ yeux 4pe ta pensée se ^ôr-' 
« tant sur ton Almaiiza y ne paisse pas 
« même atteindre ^ '^bms son enthousias^ 
•* me , rimage des sacrifices dont elle est 
•• capable pour toi. Adieu ^ toi , nta vie ^ 
•• mon bonheur et mai seule pensée. Mos 
« I destins* sont écrits^ , rien ne ' |>ent les 

• ' changev.) Plna* d'espoir , cher Pedro : 
n dévouement , courage , fidélité^ la 
«"gloitir et la mort y voilà ce qui kious 
«reste. * ' ! . 

On volt , par cette lettre, quelle était 
l'érévationidu caractère d'Atmansa. Pé*- 
dro la connaissait trop bien y j^or espé- 
rer de vaincre sa résolution. H obéit ^ et 
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marcha 80US les mûrs dé Gîenade. C'est 
au œlHeu de la .nuit et dans sa tente ^ 
que, détore de chagrin , et se li?rant & 
son impuissant désesj&oir , il répondit? en 
ces mots , à sa chère et trop cruelle AI* 
manzat . , ; 

Pedro a Almanza, 

■ ■ ■ • • ■ ' ) ' 

I)an$ le camp d'Itabelle, tout kt ifeurf dé Greiiade. 

« Sois contente, la plus belle et la plus 
•t barbare des Femmes ! Ta voix s'est fait 
<« entendre. Pedro a obéi ; je suis sous les 
«• murs qoetu habites. Ton. amant. fait 
« aiguiser lui-même ces glaires roeurtriei>» 
N qui vont peut-être répandre le sang de 
« ton père. Je place devant tes rempartS'^ 
•• dans cette profonde nnit ^ les fondre» 
H terribles qui vont renverser ces en- 
« ceintes fermées pour moi , et frayer 
« un passage jusqu'à toi , à la fougue de 
la nos Espagnols ^ ivres de sang et de car** 
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M nage : c'est à leur tête , que dans i'obs* 
« curtté , je guiderai , sans le savoir , 
m leurs féroces bataillons^ jusque dans 
« ta tranquille demeure !•••»• Eh bien l 
n Almanza, es-tu contente de ce tableau ? 
« Satisfait*ii ce que tu appelle» ton éner- 
m gîe y et qui n^est qu^une insensibilité 
« coupable et cruelle ?...»• Fatale exa- 
M géraiioB d^uneame exaltée par l'amour 
M de son devoir 1 Voilà donc à quoi tu nous 

• as conduits !. .«•• Le malheur nous 
« accable , les événements nous arra* 

«< chent l'un à l'autre Tout était 

M réparé. Je quittais une. armée que je 
« déteste. Tn abandonnais dès murs qui 

• devaient t'étre odieux , puisqu'ils nous 

• séparent. Unis^n secret par lés nœu4s 
« les plus saints , nous étions soustraits 
« à nos tyrans. »••;.. Eh ! qui pourrait 
•• nous retenir ? Que nous font les que« 
« relies d'Isabelle et .des Maures ? Que 

• suis-je^ moi y dans son armée? Simple 
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«I oflicier, àt.p^ine connu/dans le nom- 
•I bre des siibAlternes , dois-je immoler 
« mon bonheur à ces débats politU 
H ques ? Toi-même , il est vrai , fille 
n d'un des chefs de 1(1 nation^ maisper- 
«* due dans 1^ foule de tes compagnes , 
« doisrtu tout sacrifier à cette sanglante 
fr Ii^tte? Cette nuit ^ cette nuit même, 
<t'par l'issue secrète qui favorise notre 
fc correspondance , tu m'étais rendue;^ 
« je fçrais dans tes bras. Cet astre de la 
« nuit, qui n^éçlaire que ma rage, gui- 
« derait no$ pas incertains , et devien- 
« dirait pour nous le flambeau de l'amour, 

M Vas ! jamais tu ne m!aimas ! 

« jamais je ne te fus cher. Répète bîei^ 
« que tu descends, de ces Arabes du ,4^- 
« sert. Ils t'ont laissé toute l'âpreté s^u- 
m vage de leurs moeurs» Vante^toî bien 
•I ,de ton courage. EnorgueiIlis<-toi de tou 
« insensibilité. Chaque projet que tti 
M formes, chaque mot que tu.prpnonçes 



w ni'afrachte dés lahme» de stfngi D^èfere- 
« eewt foÎ5- ïâ piaîé pt^fabde' de iriott 
•• cœur. Maïs tremble \ tvt Ignorés lepfot^ 
M }et qut me conduitîsoàs' te» murs. Loîs<- 

• que dTEin« le délirie' du*- déieiB^ioit?-/ ma 
« mafti t'annonce que ;e 't'obéî» l' qi«é- je 
M vie«9 porter la ftamm^ et '' lé' fi^t jusque 
« dans tes^ murs, tu neTeètots ^s^^ -tu 

• ne peux le croire. ... * Tu- sais tpt^il 
« est des efforts surnaturers au dessus da 
•• pouvoir humain.-. . . . Tiiémble , tè'diV 
•t je. Je n¥touté plus iijue lés conseils- «de 
« îafiireur. Apprends que je déteste, que 

• j'abhorre l'ordre affretix que tu m«as 
« donné. Loin- d*aîguiser ïe fer dont je 
« suis armé , je Te tords , le brise^ et dans 
•• méà' transports j je soî^pféta déchirer 
« 'la fatale bannière confiée à nya gkrde , et 
H à laquelle tu veux que Je sots ftdelle. . .i 
■ Fîdeile ! je ne lé suis qu'au désespoîrî ., ^ 
- Atmanzat délire et tourment de ma 
« vie { tu sauras: de quoi le cc&ux est ca* 



» plablev ^uanS U ée likt reste plus ni 
« eiListeifce^ ni avèjbir^i»»'^^ Cette lettre 
parvînt à Almânzàl^ let porta te tfobble 
dans son ' ame } el'^ était courageuse; 
Maby autant on à de force poniL lutter 
contrit ' U9 ) fitalhiettr qu^oit connaît , akf 
t a»t cette Fc^ce s^affaisse: . quan dl n on 
ignoire' 'êe - qfu'on^ a îà craindre/ I^' cou« 
rage s'use dans l'in^értîtnd'e ^ i^ com* 
bat seul le soutient. Ne sachant à quoi 
s^oftpcis^r, i) tomJbe; et le tousmeBt.de 
hk pensée est le plus cruel) de toii^ i ' «L 
' Heureusement pour Ji'hohnéur de soà 
sexe, Atttian^a; dam^e moment, éé 
fut plus que tendre ; et ,' faisant céder la 
rigueur de ses principe»' au malheur dé 
son; amant , elle kvi' écrivit encore pouv 
lui arracher son secret, et fe'fonre. re- 
noncer à des desseVnS; q^ii ne pouvaient 
être que sinistres^ Afais hélas \ l'esclave 
qui portait la lettre xI'AImanza fut dé-» 
couvert et massacré. Ce messager fidellé 
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se Yoypnt perdu , jeta dans ie».ûoi^ I» 
lettre d'Almanza.! L'onâe enae^relU ce 
tendre mystère, et Pesclave* périt aye^ 
le secret de sa maîtresse. — Cependadt 
le siège s^arançaît. Eédra ,né^:reçeYAnjt 
plus de nouvelle» i^'Almaoea , .tendre^ 
ment îndtgné de Cette coupable ii]4ilr 
férencev à 'laquelle il croyait d'autant 
plus , qu'il s'exagérait ta rigidité des prin- 
eipçs de sa maîtresse, s'obstina davaivr 
tàge à remplir le dessein quf il avait furnué* 
11 faisait sans cesse le. tour de l'enceinte 
de )a ville ; il s^ispprochait même des for- 
tifications, sans songer aux coups gui le 
menaçaient. Son but était de pénétrer dans 
la place, de dtécouyrir l'issue facile, 
connue de l'esclave seul , qu'il ne yoyai^ 
plus. Perdant tout espoir , il se décidé à 
forcer le passage , préférant, s'il suc* 
oombe , des fers qu'il porterait dans Gre-t 
nade , à la liberté , dans le camp d'Isa-> 
belle. 11 regarde comme une jouissance 
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de passer le reste d'une monrante vie 
dans les cachots de âes ennemis ', ponryu 
qu'il se. rapproche de son Almanza. Les 
occasions qu'il cherchait, se présentèrent 
assez fréquemment. Chaque jour, quel* 
ques partis Maures faisaient des sorties y 
et venaient , à l'improvîstç y enlever 
dans^ la campagne , des bestiaui et des 
vivres. Pedro, simple officier, ne don- 
nant point d'ordre ^ ne pouvait com« 
mander une attaque ; mais il engage 
quelques jeunes braves , à tenter une 
entreprise hardie , pour acquérir de la 
gloire et mériter les bontés d'Isabelle* 
Il n'a pas de peine à enflammer le cou- 
rage de ces jeunes guerriers espagnols* 
Un gros de cavalerie Maure sort de la 
ville \ Pedro l'aperçoit , il avertit ses ca« 
marades. Ces jeunes audacieux montent 
& cheval \ ilsfne sont que cinquante. Sans 
s'effrayer de leur faible nombre , ils fon- 
dent avec la rapidité de l'éclair , sur les 
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Maures , qu'ils .mettent d'abord en dé- 
route ; mai^ rtevenus de ieur premier 
trouble , ils se rallieut. Le combat s'en- 
gage. Cependant le jour baissant , les 
Maures craignent qu'on ne coupe ]euv 
retraite ; ils trouvent prudent de reg^agneiç 
la ville Pedro ^ se battant ^u pre- 
mier rang des assaillants ^ animait ses 
compagnons par son impétuosité f mais 
il fie voulait que la fuite des Maures , et 
Bon leur destruction. Dans chaque cavalier 
qu'il attaquait ^ il vespectaitles couleurs ^ 
et le souvenir de sqn-; i Almanza« Sans 
porter aucun coup , à peine parait-il ceux 
dont on voulait l'accabler. U regardait 
comme un crime de verser un sang consa-: 
cré à défendre la cause de. l'objet de son 
amour. Malgré he. nombre supérieur^ 
ceux qui se. retirent ont toujours un désar 
vantage ^ surtout contre des. assaillants 
aussi hardis. Le jour ayant disparu, la 
retraite deç Mâtures, devint une course 
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mpMe. Ih allèrent en 'désordffe rét9 la 
|/oriQ.de(la..Yille.u C'était le ^ moment deL> 
$Àté d^.P^ro. {t pressé les flancs 4e iba 
cjottrsier y atteihibientôt le dernier gfoxxfé 
des ennemis; et malgré les efforts dés 
JVl^ures , et les cris des sién^ qui ne 
poi2v4iit le joindi^ , l'appelaient inuti^ 
iementr ,. il entre dans 'Grenade aveé 
les assiégés, —r- Lés ËspagiBoIs retournent 
triomphants, au camp y enîmenaht quel> 
.qués prisonniers, plaignant et regrettant 
JEWdro,t.qM.'i]s croyaient victime ^e sa 
CQUragefQse .imprudence.*.: Mais ln\y trit^ 
tement> heur^u^ dl^voir exécuté son pro»» 
jet ^ .etide^e trojuviBr eq£n dans:.Ia même 
enceinte qu'Âlmanza , remet son sabre 
au premier ofBcier qui se présente , et 
offi^ traQquiJJkinent ^s maÂnaaux. fersxle 
i^esi^eiwewi^* il) a>piutgti'air<ieid]emabdeè 
•des .ebainoi ^ ..Qiie:(^e les..ait(endre..;L«s 
JVlaiures le.jCiVPtidjLiisent à la prison.dads.ûa 
aiknççmêléjdç rwpjQçt ,;d'étoanement et 
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^'admiration* Lestfiambeatii s'alluméntl 
Xe bruit du combat se répand dabs 14 
ville j on parle du jeune prisonniet* qui 
montre tant de sattg-froid et d'infe:^pî'- 
dite. Chacun vent le voir. On se presse 
dans les mes ; les fenêtres se remplis* 
sent. — Par hasard , Pedro passe devant 
]a maison d'Almanza. Que devint cette 
amante infortunée , lorsque jetant uik 
regard indifférent sur la place o& la foule 
et le bruit s'augmentaient à chaque ins- 
tant, elle reconnaît, à lalueut desflain« 
beaux», son amant enchaîné I....» Sans être 
maitresse de son premier mouvement , 
elle jette, un cri qui répond jusqu'au 
£>nd du cœur de Pedro. Il lève les yeux ^ 
rencontre leS regards douloureux d'Al- 
manza , et tombe sans mouvement dans 
les bras de ceux qui }e conduisaient à la 
tour..-^ Peut*on s0 peindre le désespoir 
d'Almanza,. |Bon incertitude^ ses corn'*- 
bats, toutes ses résolutions formées et dé- 
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truites att même instant ? que n'a4^elle. 
pas à craindre ! Abdaral , son père ^ joint 
k sa harnie ,< contre les Espagnols ^ toul^ 
la férocité d'un caractère inflexible. Sakis 
être assuré de la passion de sa fille pour 
Pedro , il en avait quelque soupçon ; 
elle en était^ instruite ,' et l*effriafyant jbî- 
lènce de soh j^ère ne pouvait qu*accr6î-^ 
ite ses akrtties. Heureusement, Pédfo 
était pévL cotinu danfs la ville. Abda-* 
tal ne Tavait famaîs vu. Mais enfin ee 
Maure violent et barbare commandait il 
la tour; et c'est dans cette afirèuse pti** 
son que Vota traîne Pâmant d'Almàtiza t 
Un mot pouvait le découvtif*. LamoinifrÀ 
imprudence le perdait. Almanza n'avait 
point de ces passions communes qui^ 
dans les grands malheurs , ne laissent au 
cœur que des larmes , qu'un décourage- 
ment inutile. Profondément pénétrée de 
rborreur de sa situation, elle en calcu* 
lait l'étendue ; mais son infatigable éner« 
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gié lai laissait la force d'inventer des 
moyeps , pour arracher son amant au 
danger qui le menaçait. Sa tendresse 
l'emporte bientôt dans son cœ\ir sur lai 
prudenceé Rien ne l'arrête ; elle se cou- 
vre d'un voile , prend des habits qui la 
déguisent encore , sort par une porte in- 
connue , se rend à la tour , avec une bourse 
pleine d'or. ElJe gagne une sentinelle , 
arrive jusqu'à la portie du cachot de doni 
Pedro. ... Cette porte s'ouvrait.... Elle 
allait le voir ; elle allait jouir de ia fu- 
nieste douceur d'être près de lui !.. Tout- 
à-coi;ip un grand.bmit ^e fait entendre.** 
Elle se ^etqurn^ }•„ C'est Abdaral, c'est 
son père lui-même- qui ^'avance à grandit 
pas..... Que faire ? Elle ne peut échapper ; 
il passera nécessairemeint auprès d'elle !.... 
Le cœur d'Almanza frélpit.»... Mais sa 
prudence ne l'abaiidonne pas... Elle baisse 
SQn.voil^, s'appuie contre la muraille, dans 
l'a^ttitude d'une, femme qui répand ^ des 



«pleurs fuur le sort de quelquç, ptUpimier qui 
l'intéifesse. . • • Heureusement , ce sombre 
passage n'était éclairé que par une fai"- 
^le ;l^pê. • , . ! Abdar^l, . fJein de » l'idée 
qui Je conduisait ^ passe: auprès: d^ Â« 
;fi:Ile ^ saiià .la reconnaître , .6t,'marçlxe v^s 
la pprte.de la prison de PédrO qt|i s'ouvre 
à son ordre. Echappée à ce danger , on 
croira peut-être qu'elle en profite pour 
fuir un lieu si mens^çant ; maM c'est<mâl 
coimattre le coeur et le courage d'Air 
^Inanza. Plus occupée du péril de Pedro 
]que du sien 9 elle cl^rcbe jk deviner , .à 
.recueillir et les paroles de son père , et 
les moindres ordres, qu'il donne » enfin , à 
.pénétrer ce q^i pouy^ait 4 jCc^te h^ure, fe 
.conduire à la' prison. P-éj^^ elle est ifOAt 
.prë^ de lia portç .qui I& s^p^re dl^ jPédro.; 
: déjà le corps penché , f oreiljepressée con< 
tre les verrous ,:elle écoute , elle entendce 
.dialogue inquiétant et Eafpide.-r^QMi.e^VL» 
jnfllbeiirew^pjsgnoji? ^rr Que t'i0po«te2 
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jc^ezielle,^u'il ^iC jHiilpris de ti'ouVèr i^ 
yeux encpre ouverts. Elle [approche de 
«on )i^^ qon, ftouri y iretQQttvieriin sommeil 
f^i pe r«vif ndrai plor^) .«aisiptor: mû* 
lir le dessein- hardi ) cm'elle' méditait. 
Cette f^n^e f^fd^nte. et forte' s'a^andft ^ 
9'exaUe encore par l'horreur de sa situa- 
lÎQD , et seulement indécise sUr les i^" 
ia\is - de . 801^ . prp) f)t t ^Be < : se -. dispose 4 
l'eKécl;rfer,|Q^?U^:f^t donc sa téioiutiob ? 
^on père pr^sqUiP sûr QUe Pédib^Â en 
fa. pui^fi^noe ,' ; n'ia. iDependapt pas * lacqms 
lie certitude sur ce pdint. Quelque fé- 
^oç? gue: soit «Abd^ral t il «fi. voudra pas 
commettre un crime inutîteiÇéetimémeeii 
l|^jçlx^tyîwç,)Pi|c}rpj«rt isori {iiifionnier ^i)ar 
gifÇîU^ W^iftjJ«;;fer%it-yi')ifg*r^'? Qomt 
in^ndatit^ )à Ja* .^^<^ <# Pd p«^ 3»irgir 8:a 
jonain ^ du i s»ng i4^ «on, p9|lt i&D^BLSédtô ^ 
pai^jS^,l|ot>^.j«^gïi4ti9» ^i.^lgafetté. re»i 



Les Femmes. 289 

toute sa garde. Abdaral a pu le voîr.DViU 
leurs, les Maures ont des mœurs plus che- 
valeresques que féroces. 11 trouverait dif* 
£cîlement un assassin. Al manza connais- 
sait assez son père , pour croire qu'il fe- 
rait tous ces calculs. En effet , roulaittdes 
projets de vengeance dans sa téte^ il les 
adoptait, et les rejetait tour-à-tour. Al- 
manza voit qu'elle n*a d*autre ressource 
pour sauver son amant , que de le dénon- 
cer. Elle s'y décide ; elle séduit une 
Femme appelée Mîrza , qui lui était at- 
tachée depuis son enfance 5 elle lui con- 
fie le secret de sa vie, la presse d'aller 
trouver son père.. . . Dès que Mirza fut 
devant Abdaral, elle accusa Pedro, sans 
hésiter. 

"Oui , Seigneur^ s'écrient- elle (en con- 
<«i tinuant un discours dont le commence^ 
« ment a peu d'intérêt), avec l'apparence 
«c delà trahison envers ma maîtresse, le 
o soin de sa gloire seule me conduit verc 
I* i3 
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« TOus< C'est TérUablemeot Pédi o qui est 
« ici dons les fers ; j'en ai des preuves cer-* 
• laines. Sans i*aveu de ma maîtresse , il 
« s'est introduit dans la ville. J'ai su par 
« un de vos cavaliers, qui s'est trouvé dang 
n le Goml^aty qu'à peine Pedro sedéfeiiT 
« daît ; que son seul dessein était de sefaîr^ 
« prendre, pour se rapprocher de ce qu'il 
n aime. Pendant la retraite de nos troupes^ 
« il e^ entré yolontairement , avec elles , 
« dans nos murs. Rien ne prouve mieu]^ 
m ses coupables projets. Je re^ecte ma, 
m maîtresse 4 je suis loin de croire qu'elle 
m les approuve ; mais notre sexe est faible^ 
m Si le malheur affreux de Pedro Ii| 
« touchait , si. • , ^>^ Jç t'entends , Mirza j 
<* reprend vivement Abdaral ; et le servie^ 
« q^e tu rae rends , Qe peut être trop 
.*■ pajfé»..»* Recois ces deux bourses d'or^ 
« avec ta liberté... Mab., ne borne pas 
y là ton zèle et tes soins. 11 faut me dér 
iiF &ire de Pedro, de cet ennemi d^moa 
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m pays f de ipa religion , de cet audar 
« çieux qui veut perdre 91a fiUe , peutr 

« 

« être TeAlever ., déshonorer le noi^ de 
« mes aocétres..,^.. J'en frémis de rage. 
m TTQure , parfvii quelques esclaves , pq. 
« homme dé?oué ^ qui tranche les jav>rs 
« decetinsQleQtespagnol.Qiielquerécoiibt 
« peose qu'il demande, je promets toutf 
« j'accorde tout. -— •• Seigneur , répond 
f« Mirza, ce serjijt remettre votre vep-» 
f geance à de trop viles mains. L^ ser-^ 
«( vltude éteii^Je courage d*u|i e^c^ve^.et 
« ne lui laisse ai4C\i|i dfis moytQn^ qui sont 
«( nécessaires da99 MneiCciC reprise de cette 
« importance. yii çqldat seul peut la, 
«. rempUr* Appre^^z que r^ doutant poin^ 
H de votre résolution ^qu|ind j'eus décou,r 
i* veut Qe .qi|e je v,pus cpi^e,, je. me sui^ 
M as^uxée d'à vimoe d'yo hono^nae éprquvé^ 
M qui se chargera de repaplir vos prdresj» 
m C'est un transfuge , au3si brave qu'angt« 
j» bitLeu;8L..IlyoHs demandera de l'avançor 
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* ment , et point d'autre récampense. H 

* déteste Pédro.'Espagnol comme lui ^ il 
« en a reçu des traitements injurieux; 
H obligé de fuir Parmée d'Isabelle , il serfc 
tt à présent votre cause ,«t saisit avec ar-* 
« deur l'occasion de se venger. — ^ Oh ! la 
«• plus parfaite des femmes par ton in tel- 
« ligence et ton attachement, dit Abda- 
« ra] , comment jamaisreconnaitre un pa- 

* Yeil service?— Seigneur, ma récompense 
« est dans le service méme« — Araène-QK>i 
«« sur le champ cie transfuge. — ^ Je ne le 

« puis en ce moment. Seigneur. Il veut • 
m mettre' à sa démarche le plus grand 
If mystère. Le jour commence à paraître ; 
V attendons qu'il finisse. Ce soir, je le 
w conduis ici par une por(e secrète. Il 
tt sera couvert de ses alliées) vous lui 
«t donnerez vos înstraclion's et l'ordre né- 
M cessaîre, pour qu'il pénètre dans la prî- 
^ son. La seule chose qu'il vous demande 
j» est de ne point lever sa viaière devant 
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« VOUS. Je serai pré^nte quand il frap- 
« pera sa victime en silence ; quand 
« vos intentions seront renapliçs , il çon- 
« sent à s'offrir à vos yeux. Je me re- 
« tire : je serai chez vous ce soir , quand 
« la onzième heure sonnera. Surtout 
• soye^ seul ; éloignez tout témoin în.- 
.• discret. » 

La fîdelle Mirza revint trouver sa maî- 
tresse, et lui conta le succès de sa déla- 
tion, officieuse. Mais c'était peu pour Al- 
nianza de tromper la fureur de son père; 
il fallait parvenir à vaincre la cruelle 
résolution de Pedro qui ne cherchait, 
ne voulait , n'attendait que la mort , sur- 
tout-depuis l'instant où, certain que sa 
maîtresse le savait dans les prisons de 
Grenade, il n'avait pas entendu, parler 
d'elle. A Imanza sentit bien que, n'ayant 
pas le temps de le vaincre , il fallait 
aussi le tromper, pour sauver ses jours, eu 
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dépît de \ùi - Ibéme. • — Que la journéfe 
parut longue à la barbarie d'Abdaral , 
à la tendre sollkîtude de sa fille ! et qitè 
léi heures s'écoulaient lentement poufr 
l'infortuné Pedro ! Il attendait avec une 
douloureuse impatience , l'effet des lerri^ 
blés adieux d'Abdarâl^ là vie devena^ 
un fardeau trop pénible pour ce maliieit* 
reuY amant. 

Enfin , ce jour, si long pour tous, 
finit. Onze heures sonnèrent. Mirza sort 
par une petite porte du palais. A la faveur 
d'un escalier inconnu ^ elle monte ehès 
^Abdaral, suivie d'un guerrier couvert de 
ses armes , la visière baissée , prêt à rem- 
plir les ordres sanguinaires du Maure viof* 
dicatif.. . Mais quel est ce guerrier,' cet 
instrument terrible de la vengeance d'un 

père? — Le lecteur sait déjà que 

c'est l'héroïque , la sublime Almânza qui ^ 
sous le casque d'un soldat , avec un silence 
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morne , une contenance martiale , un 
maintien sinistre, garant de sa férocité, 
ose se présenter à son père. Elle l'écoute 
sans proférer un mot y reçoit , à genoux , 
l'ordre signé de pénétrer dans la prison 
de Pedro. Elle ne frémit pas ; elle se re- 
lève 5 et , par un seul geste , en éten- 
«lant la main sur sa longue et redoutable 
lance , promet d'obéir , et disparait com- 
me un éclair. 

Quel bonheur pour Âlmanza ! elle 
tient dans ses mains la vie , la liberté 
de son amant, l'ordre enjoint an geo* 
lier id'ouvrir la prison, et de laisser au 
guerrier , auquel il est confié , la liberté 
de disposer du prisonnier de la tour. Les 
portes de la ville même doivent s'ouvrir 
à cet ordre , du côté du fort commandé 
par Abdaral. Ce Maure lui-même a pei\sé 
qu'il valait mieux se défaire de Pedro 
dans la campagne, que de le poignarder 
dans son cachot , où l'on ne pourrait dis- 
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simuler sa mort. Almanza se voyak Aéjz 
hors de cette enceinte affreuse > ramenant 
son cher Pedro, vers les postes avancés 
du camp d'Isabelle; déjà même elle avait 
traversé la ville , avec une rapidité égale 
au sentiment qui l'agitait. . . . EHe entrait: 
dans le fort, approchait de la tour». • • 
k>rsqu'un écuyer d'Âbdaral la suit, Pat- 
teii^t , et lui rentet de sa part ce biUet : 
•• L'issue de l'entreprise ne me laissera 
M de tranquillité, que lorsque >'en aurai 
«• des nouvelles aussi sures que promptes. 
M{ Jf voiis envoie donc Acorat,mon écuyer 
•• de confiance ;, il sera témoin de vos 
M succès., et viendra sur le champ m'en 
«• rendre compte. Sa présence auprès de 
« vQus. me rassure encore plus. Si, par 
** des hasards imprévus , vous arîtet he^ 
n soin de son soutien. . . eomptez sur lui. 
#• . Son cœur et' son ' bras me sont dévoués 
*t et connus. Adieu : célérité et mystère. » 
Que devient Almanza ? Tout son pla«. 
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étaît renversé. Cet Acorat était le pl^s 
féroce des Hommes^ elle le savait. Inac- 
cessible à Pintérét, à la crainte, à ja 
pitié. ; . il ne lui laissait nul espoir. D'ail- 
leurs 9 elle ne pourrait prononcer aucun 
mot y sans le danger d*étre reconnue par 
lui. Quel parti va-t-elle prendre? Cette 
am'e, infatigable danà sa constance, se 
décide à l'instant. Accoutuipée aux tra* 
vaux guerriers , aux ()érils , elle ne craint 
point d'avoir enfin recours à la violence , 
si ce moyen devient nécessaire pour aclie* < 
versa courageuse entreprise. Elle s'ache* 
mine vers là tour, sans prononcer un mot^ 
Acorat la suit j étonné de son silence. £I!e . 
présente son ordre.au commandant du 
j>ostei j le pont se baisse. Elle approche 
de la; porte de la prison; on introduit 
Acorat avec elle...-. . La porte se referme 
sur eux. . . . Quel spectacle pour Almanza! 
Pedro, consumé par la fatigue et plius 
encore par la douleur , était enseveli dan» 

i3^ 
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lit cci mots tracés de la main même d'Aï- 
xaanza: 

•• Vous l'emportez, Pedro. Vos malheurs 

• sont plus forts que les résolutions d' A 1- 

• manza. Acceptez une rie qu'elle vous 
•• ofire y pour la lui conserver. Suivez ce 

• guerrier fidelle. U votw conduira .hors 
« de cette fatale enceinte. Guidez-le vous- 
** même , vers vos tentes •, Almanza ne tar- 

• dera pas à s'y rendre près de vous. •» H 
baisé cent fois cet heureux billet , Je 
place contre son sein brûlant de recon- 
naissance. II veut s'élancer dans tes 
bras du guerrier généreux auquel il va 
devoir bien plus que la vie ; mais il ne 
trouve en lui qu'un accueil aussi frc^d que 
ses armes qu'il presse dans ses bras ^ et Ye 
Silence le plus profond répond seul à ses 
discours' impétueui. Il ne peut concevotr 
cette inexplicable conduite* Tout ce qu'il 
éprouve ne lui paraît qu'un songe. «-^ 
Le guerrier lui fait signe de l'i^ider à ente-^ 
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ver le corps d'Acorat,'qui est à learspleds^ 
Ils le transportent sur une petite e&plai\.ade 
du cachot , et le précipitent dans l'abyme 
qui est aux pieds de la tour. Le corps en 
tombant et roulant de rochers en rochers ^ 
retentit par son poids et le bruit spurd de 
ses armes. Les voûtes de la forteresse ré- 
pètent au loin ce son lugubre. 

Bientôt Almanza regagne l'entrée du 
fort. Pedro la suit. Rien ne s'oppose à leur 
marche rapide. Tops les gardes leur ob^isj' 
sent. Les lourdes portes tournent sur l^firs 
gonds gémissants, et laissent aux deui^ 
amants un libre passage» ., ' 

L'Aurore allait paraître, lorsqu'ils fran- 
chissent la dernière enceinte. Bientôt , ils 
s'enfoncèrent dans un. petit bois qur sé- 
parait les glacis dea preo^iers postes 
avancés de l'armée d'Isabelle. « O mon 
m ami, mon libérateur.^ s'écria Pedro, ' 
• que ne dois- je point à votre zèle ^. à 



/ 



3oa L s ir F s M M £ s. 

t» votre intrépidité ! Après mon adorable 
Almanza, vous êtes tout pour moi.. . . 
•• Mais quoi ! garderez-vous toujours ce 
•• cruel silence? Craignez-vous que je ne 
- reconnarsse mon bienfaîcteur ? Ne vous 
«i refusez plus à ma reconnaissance. -^ 
Almanzà ne répond que pat un signe auk 
vives instances de Pedro.- . Déjà le camp 
se déployait à leurs yeux; elle semblait de^ 
mander à son amant , de quel côté il fallait 
diriger leur route ? h A cent pas d^icî y 
« *dit Pedro , sur ce tertre élevé , est lé 
« poste confié à' ma garde. Je commande 
«( la redoute qui défend les premières 
«* approches du camp que vous distin- 
M guez, à la lueur de ces feux prêts à 
" s'éteindre. A ces motii, Almanza s'ar^ 
l'été j calamine - avec une (profonde at^ 
tention cette redoute que ' Pedro lui 
indique , cherche à bien fîxei' dans sa 
mémoire^ ci le lieu et tout ce qui l'en- 
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•Vîronne. Elle tourne tristement ses re- 
gards sur les remparts de Qrenade , pousse 
un profond soupir, et veut se séparer de 
Pedro Il Tarréte avec vivacité, s'op- 
pose à sonpassage ; mais Almanza persiste, 
-et d'un geste imposant^ lui défend de la 
-suivre. « Cruel ! s'écrie Pedro , que me 
« fait cette vie que je vous dois ^ si vous 
•* me privez de vous , d' Almanza pour qui 
« seule j'ai pu consentir k conserver le 
« jour ? Mes yeux lacherchèntea vain.*.. 
•<» c'est elle que je demandeà tous les objetj^ 
«« qui m'entourent. Où est-elle? Ce bil- 
•« \et me promet. * • Ob est-elle ? Répon*- 
•• dez !... » Alors Almanza, d'un geste eft* 
core plus impérieux , désigne cette re- 
doute qu'il vient de lui montrer Jut^ 
méme^et semble lui ordobperd'y cotirir. 
<^ue doit- il croire ? Peut - il espérer d'y 
trouver Almanza ? Flottant , incertain ^ 
il ne sait qu'espérer , que résoudre. 
Malgré lui , ce guerrier inconnu lui en 
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impose. Il le voit s'éloigner ; il veut le 
suivre ; un mouvement secret , involon- 
taire le retient. Enfin , il s^arrache à son 
incertitude , et veut marcher sur ses tra- 
ces. Le guerrier avait déjà disparu ; et 
l'épaisseur du bois le dérobant à ses re^ 
^ards ^ ne lui laissait nul espoir de le re^ 
trouver. • — Suivons Almanza qui retourna 
à Grenade^ avant que le jour eût encore 
dissipé tout-à-fait les ombres de la nuit. 
Après tant d'inquiétude , de tourments et 
périls y elle. arrive enfin chez son père. 
La'fidelie Mirza l'attenflait. Toutes deux 
Tenti^eiit dans le palais; Almanza se 4é&- 
ai me. Apres un eflPort extrékne , elle .par- 
vient à rompre le fer encore teint du 
s^i^ d'Acorat. ! MirziL. l'entiporte avec 
)!écharpe sanglante du ' Maure > et le 
casque qui couvrait lesbeaui^ traits d'Ai^ 
^^nza. Toutes deux ont pensé (}u'il fallait 
qùë ces témoins muets fussent trouvés 
pifès du fort , pour qu'Abdaral ne fît pOÂpt 
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de recherches sur les événements de I^ 
nuit, et ne soupçonnât point Mirza de 
trahison. —Avec autant d'intelligence que 
de promptitude , Mirza s'acquitte de ce 
soin. A peine elle était retournée chez sa 
maîtresse , que les premières patrouilles 
sortant du fort, aperçoivent, près de la 
porte , le fer brisé., le casque d*Al- 
manza , l'écharpe d'Acorat , et les por«. 

tent chez Abdaral Mais que fait en ce 

moment sa trop malheureuse (Aie ? placée 
à la fenêtre d'un donjon élevé qui tenait 
à son appartement , et qui dominait les 
remparts , elle attendait que les premiers 
feux du jour éclairassent le can^ d'Isa^ 
belle , pour retrouver dans la campa-r 
gne le lieu marqué par leur douloureuse 
séparation , la redoute où comm.andait 
Pedro , où dans ce moment même Pedro 
croit la voir à chaque instant , en relisant 
sans cesse le billet qui lui donnait une 
trop douce espéràJQce, Comiue elle se 
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reproche de l'avoir trompé ! C'est la pre- 
ftiière fois qu'un mensonge a pu sortir de 
}a pensée et de ]a plumé d'Almanza. Mais 
combien elle est excusable, même aux 
yeux de son amant ! 

Déjà l'aurore a doré les coteaux ; déjà 
ïe soleil , avec éclat et majesté y se dé^ 
ploie sur l'horizon ; sa lumière brillante 
s'étend par degrés , et se répand au loin* 
Les yeux d'Almanza cherchent , depuis 
la clarté naissante , ce lieu si cher à son 
Cœur , et qui ne frappe pas encore se% 
regards. Enfin tout le camp d'Isabelle 
se développe à ses yeux. La blancheur 
des tentes , le jeu des couleurs des ban- 
deroUes qui les dominent , les étincelles 
brillantes qui sortent des armes en fais* 
ceaux y frappées par les rayons du soleil ; 
tout cet ensemble éblouissant fatigue 
Almanza , sans lui laisser rien, distinguer. 
Mais , bientôt, sa tendresse l'éclairé. Elle 
reconnaît d'abord le bois qui sépare le 
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camp de la ville. Ce premier point la 
guide ; son œil avide suit presque Ie9 
traces qu'elle* a parcourues... Enfin 1« 
redoute où commande Pedro s'offre en- 
tièrement à sa vue. . . . O triste et cruelle 
jouissance! que n'ignore -t- elle plutôt 
ce lieu fatal , où tant d'horreurs se pré^ 
parent contre elle 1 Âbymée dans ses ré- 
flexions , désespérée du présent , n'at- 
tendant rien de l'avenir, repaissant ses 
tristes yeux d'un spectacle qui la déchire 
au lieu de la soulager.. .. Tout-à-coup, 
un grand bruit se fait entendre : 9oA 
père et plusieurs chefs des Maures mon- 
tent à ce donjon , où la solitude était 
la seule jouissance d'Âlmanza. Elle veut 
sortir. «« Reste , ma fille , lui dit Ah- 
«c daral : nous venons en .ce lieu , qui 
(t domine le camp d'Isabelle , pour y 
«c combiner un plan d'attaque. Ce n'est 
« pas devant toi que nous devons crain* 
« dre de parler de nos desseins. *• 
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Almanza reste. Peut - elfe s'Informer 
avec trop d'exactitude des projets cruels 
que l'on forme , et qui doivent întéres'!- 
ser si vivement son coeur?... Fendant 
que les chefs confèrent ensemble, Mirza 
dit , à voix basse , à sa maîtresse , qu'Ab- 
daral l'a fait appeler pour l'interrpger ; 
qu'elle a affecté une ignorance entière 
des événements ; que , furieux de la perte 
de son écuyer , il n'a cependant pas osé 
faire trop de perquisitions sur le sort du 
transfuge inconnu ; mais que l'incertitude 
de la vie ou de la mort de Pedro , le 
trQuble , le tourmente. Mirza parlait 
encore » iorsqu' Almanza , distraite par la 
voix de son père , entendit distinctement 
ces cruelles paroles , qu'il adressait à l'un 
des chefs de l'armée. 

« Oui , mon cher et brave Alamar ^ 
« puisque l'expédition vous est confiée ^ 
« nous sommes assurés de son succès. A 
« la dpuzièœe heure de la nuit^ grâce à 
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Vt la trahison d^an soldat espagnol , cette 
« première redoute qui frappe vos yeux , 
« sera détruite. Ce soldat, aidé de quel- 
« ques autres 9- a creusé sous ce lieu un 
« réduit étroit qu'ils ont rempli de soufre, 
« de bitume , de matières inflammables. 
« L'explosion sera votre signal. Vos trou- 
«I pes , répandues en silence autour du 
«c camp , et surtout dans le bois que vous 
t< apercevez, fonderont, les flambeaux à 
« la main , sur le camp ennemi ^ et , pro« 
te fitant du trouble occasionné par cet 
«t événement , réduiront bientôt en cen- 
•c dres ce repaire , d'où les Espagnols 
«c veulent nous dicter des lois. C'est moi- 
« même qui , par un feu que j'allumerai 
« sur le rempart , avertirai le soldat es- 
« pagnol d'enflammer la mèche fatale , 
« à l'heure' convenue. Il aura toujours 
« l'œil fixé sur nos murs. Trois se- 
•c condes s'écouleront à peine enîre Je 
iç moment oii je ferai paraître ce fanal 
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« et celui de l'explosion , si favorable à 
«c nos desseins. » 

-^ Quel fut le désespoir d'Almanza en 
entendant cet horrible projet ! La re^ 
doute qu'Abdaral menaçait était juste,- 
.ment celle où commandait Pedro. Su 
perte semblait inévitable. Nulle ressource;, 
j3ul moyen pour préserver son amant dj^ 
cet affreux danger, Doit-«lle trahir I^ 
secret de son père, celui de l'état? C'esf 
peut-être le salut de Grenade, de l'arr 
jnée entière..,. Doit-elle laisser périr^ 
.d'une manière aussi cruelle, celui pour 
Jequel elle donnerait mille fois sa vie , 
tandis qu'un mot peut le sauver ? Que 
ide doutes tumu^ltueux s'élèvent k I^ 
ibis dans $on cceyr I ses yeux se trour 
blent , ses idées se confondent. C'est la 
première fois que ce courage inaltérabli^ 
semble rester saps énergie. 

-^ A peine Abdaral et les chefs se 
ifurentUs retirésiqu'AlmAnza, éperdue da 
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désespoir, inondée de larmes brûlantes» 
$e jette dans les bras de Mirza. Ce fuit 
la que l'amour reprit fous ses droits 
sur elle , et que l'on vit cette Femme ^ 
si courageuse, n^étre plus qu'une amante 
égarée , ne prenant de conseils quç de 
sa fureur et du désordre de ses sens* -^ 
Quelle affreuse journée s'écoula ! Une 
Jieure était trop longue pour cet état 
violent : il fallait en passer tant et de n 
cruelles! Vingt fois, Almanza rappelles» 
il délie confidente ; vingt fois, elle lui com-^ 
mande de s'éloigner. Mille projets sont 
formés et détruits. Enfin, ce jour terr 
rible finit. Les voiles de la nuit semblent 
s'épaissir pour couvrir les projets dos 
Maures. Ils sont déjà sortis en silence ^ 
juarcbant sans bruit dans les ténèbres., 
et dirigés par des guides sûrs. Ils rem- 
plissent le bois' qui sépare le camp des 
glacis ; rampant à travers les épaisses 
jbrpusscdlles f quelçues-uDS sont déjà pr«s 
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des premiers postes des Espagnols ; et 
préparés à se relever au signal , ils brû- 
lent de fondre sur les soldats d'Isabelle. 
Le calme le plus parfait règne dans le 
camp;tout paraît enseveli dans un profond 
sommeil. Le seul Pedro veille. Il ne peut 
concevoir comment Almanza Pa trompé, 
même pour lui conserver la vie. Où peut- 
elle être? Quel est ce guerrier qui lui a 
•rendu un si éclatant service? Mille idées 
confuses se succèdent dans son esprit. 
Il a passé la journée dans un trouble im-^ 
possible à peindre 3 la nuit est venue 
ajouter à l'horreur de sa situation. Loin 
de jouir de l'empressement , de la joie 
de tous ses camarades en le revoyant , 
il s'est promptement arraché à leurs em- 
brassements , pour s'enfermer dans sa 
t^nte 9 et réfléchir à ses malheurs. .... 
Il ne peut supporter l'agitation qui le 
consume.... Il sort malgré les ombres 
'de la nuit'^ sVgareau loin} 6*élojgne et 
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balance s*il n'ira pas lui-raême se jeter 
encore dans les mains de ses ennemis. Il 
s'approche involontairement de ce bois, 
où ses yeux ont vu fuir son libérateur. 
Enfin , accablé de fatigue et de dou- 
leur , il tombe aux pieds d*un vieux 
chêne, et reste abymé sous le poids de 
ses peines et de ses réflexions. 

Que faisait cependant Almanza? Frap- 
pée du plus noir pressentiment, sentant 
que bientôt elle va remplir sa fimeste 
<lestinée , elle reprend à la hâte les armes 
qu'elle avait quittées, attend que son 
père soit occupé loin d'elle de l'affreuse 
expédition qui se prépare; alors, embras- , 
sant sa chère Mirza pour la dernière 
fois , elle s'échappe, se dérobant à ses 
instances, à ses larmes. Au moment oîi 
les soldats passent silencieusement sous 
les herses levées au dessus du pont- 
lev'is, elle se mêle à leur nombre, et j 
dans l'obscurité y sort de leurs rangs 

!• 14 
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quand ils ont pénétré dans le même bols,' 
oîi la veille elle avait eu le courage de 
s'arracher des bras de Pedro. 

Les soldats espagnols , et ceux de l'ar- ; 
mée maure , répandus dans les routes 
tortueuses de ce bois , tout était égale- 
ment à craindre pour elle. Elle marche, 
court à raventure.... ; tout - à - coup ses 
pieds heurtent une lance appuyée contre 
un arbre. Elle veut la saisir ; une main 
la retient violemment....; un fer brille..,* 
Almanza pouvait-elle deviner que c'était 
le redoutable cimeterre de Pedro !... Elle, 
se met. en défense : le plus affreux com- 
bat s'engage; se cherchant, se perdant, 
se retrouvant aussitôt , les deux com- 
battants semblent également désirer de 
donner la mort , et peu s'inquiéter de 
la recevoir.... .Ils se joignent enfin ; ils 
s'attaquent, ils se poussent, à la faible 
clarté de la l\ine. Pedro, reconnaissant 
Le panaclie ennemi , redouble d'eflPoi'ts ; 



LES FEMMES. 3lS 

il va remporter une horrible victoire.... ; 
mais dans leur plus vif acharnement, 
le bruit de ce combat ayant porté l'a- 
larme dans un poste voisin , ils enten- 
dent les soldat5 s'approclicr en tumulte. 
Almanza craignant d'être entourée, forc(^e 
de se rendre, reconnue; enfin, elle sa- 
crifie sa vie , mais veut sauver sa gloire. 
Elle échappe à. son adversaire , qui la 
l^oiirsuit , la cherche en vain , et la perd 

dans l'obscurité Errante au ha-' 

sard , elle essaye de deviner le chemin 
qui la conduirait à la tentç de Pedro... 
Dans cette roule incertaine , quelles 
pensées cruelles viennent l'accabler !... 
I>'heure fatale approche; arrivera-t-elle 
à temps poLîr sauver son amant. Elle hé- 
site; elle craint que les pas qu'elle va 
faire ne réloignei)t de cet objet si cher. 
O malheureuse ! elle ignore qu'elle le 
fuit, en voulant le rejoindre, que c'est 
à lui qu'elle cherchait à l'instant à pcr- 
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ter le sein , et que ce sont peut-être les 
iDoments perdus à ce cruel combat , qui ^ 
vont lui coûter la vie. [nvoquant le ciel 
et l'amour, elle suit enfin la route que 
son instinct et ses souvenirs lui tiacent : 
tantôt elle prccîpUe ses pas, tantôt elle 
les ralentit. Ton t-à -coup ç]\e croit s'a- 
percevoir qu'elle s'égare : ses craintes, 
son trouble , son désespoir sont au com- 
ble; elle n'ose écouter; elle craint d'en- 
tendre sonner cette heure cruelle que la 
proximité de la ville porterait jusqu'à 
son oreille; enfin, l'horreur de sa posi« 
tion est impossible à peindre.... Pendant 
que son a nie est déchirée par la lutte 
de l'espoir et de la crainte , celle de 
Pedro n'est pas moins malheureuse. Fu- 
rieux de voir son ennemi lui échapper, 
il le poursuit longtemps ; enfin , l'idée 
de sou devoir l'arrête. Il calcule que son 
poste peut être attaqué , puisqu'il a 
trouvé uu adversaire aussi près du catnp. 
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Il fi(?Diit de ne pas arriver a temps pour 
le défendre , et retourne à sa fatale re* 
doute avec rapidité. Hélas ! le sort bar- 
bare conduit sans obstacle la victime vers 
le danger qui l'attend , et retient les pas 
de celle qui veut l'en arracher. Enfin, 
après une course longue et pénible, un 
hasard heureux conduit Almanza près 
des tentes de Pedro : l'épaisseur et la 
profondeur du bois avaieut seuls rendu 
ses pas incertains....; les feux du camp 
l'éclairent. Elle s'approche : on l'arrête 
à la première enceinte par un signai 
de paix ; elle indique que ses projets 
n'ont rien d'hostile. Elle veut parler à 
Pedro : on court l'avertir; mais on la 
retient toujours à la tête des postes avan- 
cés. Ah ! combien ces délais nécessaires 
la font souffrir, l'agitent, la déchirent ! 
Son cœur lui dit qu'il lui reste à peine 
un moment pour sauver Pedro.... Cette 
idée l'entraîne ; elle s'échappe des mains 
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qui la reilennent , fraDchit les retran- 
chcmcnf s en s'écriant : Fuyez fous , mal- 
heureux ^ fuyez ! l'enfer est sous vos pas. 
Pc'dro ne peut l'entendre encore.... Elle 
court se prC^cipitcr dans sa tente , jette 
son casque, veut parler, et n'en a pas 
Ja force ; elle tombe sans connaissance. 
Dc^ja son amant est à ses pieds , la presse 
contre son sein , ne sent que son bon"; 
heur !,.. Mais le moment approche.... ; 
le transfuge espagnol , près de la mèche 
dispos(:e dans un lieu caché, attend en 
silence, une torche à la main , le fu- 
neste signal. L'heure sonne; — le fanal 
s'allume ; c'est le flambeau de Ja mort. 
Il frappe les premiers regards d'Al- 
manza , qui revient à la vie.... ; elle voit 
qu'à peine un instant lui reste. Viens, 
dit-elle , en s'enlaçnnt autour du corps 
de Pédrp.... ; il n'est plus d'espoir! — re- 
çois l'ame de ton amante.... — A ces 
mois elle colle ses lèvres brûlantes si*r 
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les siennes.....— Surpris , enivré, il ré- 
pond à ses transports par des baisers de 
flamme ; mais le cordon enflammé se 
comiïjunique au bitume souterrain; une 
efFrayable explosion déchire la terre , 
enlève la redoute en éclats ; les deux 
amants , pressés dans les bras l'un de 
l'autre, s'anéantissent dans ces affreux 
débris, et leurs âmes confondues s'échap- 
pent à la fois. 

Au même instant les soldats maures 
fondent sur le camp espagnol ; et , pro- 
iitant du désordre que la terreur y ré- 
pand , armés de feux , ils embrasent le 
camp en mille endroits à la fois : la 
flamme s'étend et dévore tout; une si- 
nistre clarté chasse les ombres de la nuit, 
et semble vouloir éclairer à la fois le dé- 
sespoir des Espagnols , la vengeance des 
Maures , et le courage d'Almànza. 



NOTE S. 



EVE ET ADAM. 

(*) Les vabius racontent une fable asseai 
plai.^aiite sur récvmologic du mot Kue, 

Eve y discut — ils, dérive d'un uiot qui 
signifie causer, La première Femme prit 
ce nom, parce que , lorsque Dieu créa le 
monde , il lomba du ciel douze pauiers rem- 
plis </^ ra^^f/r/^, et qu*elle en ramassa neuf, 
tandis que sou mari n eut le temps de ra- 
masscrquo les trois autre?. 

Si l'on en croit quelques historiens oricii— 
taux, Eve eut une rivale. 

«c A dam ^disent-ils, vc'cutdcux cent trente' 
ans avec une autre Femme appelée Lilitir^. 
qui avait été formée d'une terre impure;, 
et les démons sont la funeste postérité do 
cet adultère. » 



(*) Je doi» une grande partie de ces notes aux 
recherches d'un anglais , traduites par M. dt- 
Cantwcl. 



Ik 
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lis racontent une autre fable absurde, à 
laquelle la prophétie d'Enoch a donne quel- 
que crédit. 

« Caïn , après son crime , habita la val- 
le'e. La famille de Seth se distingua par 
SCS verlus, et resta sur la ruontagne aveo 
J^dam. Mais, un jonr, ayant tu des danses 
dans la valîcc , les habitants de la uion- 
tague descendirent^ cl devinrent amoureux 
des Femmes de la vallée, lis eurent com- 
merce avec elles ; de là , le mélange des vices 
ei des vertus. » La prophe'tie dTKiioch , au 
contraire, représente les Femmes de la val- 
lée si belles , que Dieu en contia la garde 
à des auges qui tout- à -coup devinrent 
amoureux. De celte union céleste et terres- 
tre vinrent , dit- on , les géants qui fai- 
saient leurs délices de chair humaine , et 
qui dépeuplèrent la terre , en peu de 
temps. 

Dieu les fit précipiter, par les archanges , 
dans le grand abyme. 

Une autie fable orientale dit qxK^ les 
anges rebelles déclarèrent \ù. guerre à Dieu ; 
qu'ils épousèrent \gs tilles des mortels; que 
de celte union sortirent les démons , et 
que Dieu irrité de tant de crimes, réso- 
lut d'en purger la terre, par le moyen du 



déluge. 



14* 
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Mais dans loulcs ces diiïcrcntes yersîcniflF, 
ce sont toujours les Femmes qui sont la 
cause de toutes ces calamités; ce qui ex- 
plique le priucipc des aucieos qui les ea- 
lomuiaieut. 
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SUR LES PATRIARCHES. 

1-VEPUis le déluge, il se trouve une la- 
cune dans riiistoirc des Feaiiqes , jusqu'au 
temps du patriarche Abraham. 

Nos premiers pasteurs ue dédaignaient 
aucuns travaux. Gédéon et Amurath prê- 
taient la main aux travaux du ménage et 
de la culture. Pour bien recevoir les auges, 
Abraham alla lui-même prendre un veau 
daiis ses troupeaux , le dépouilla, le remit 
à sa Femme pour le préparer. Les princes 
de Tantiquité prenaient les mêmes soins 
qu'Abraham^ et les princesses faisaient la 
cuisine (Voyez Homère). 

Les Femmes , dans ce icjnps , ctaieut char- 
gées dé moudre Je grain. Comme les mou- 
lins n'étaient pas connus , c'était entre deux 
pierres que Ton écrasait le grain ; deux Fem- 
mes étaient employées à cet ouvrage , même 
du temps de Jésus-Christ. « Deux Femmes, 
«t dit-il , seront occupées à moudre le grain; 
« on prendra l'une, on laissera l'autre. » 

La grande occupation des Femmes con- 
sistait aussi a hier; elles se servaient de la 
quenouille et du fuseau. 

1 1 paraît que les amusements des Femmes 
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coiiiiiic je le (lis dans le texte , élaiciil ré- 
diiils h quelqtics dcinscs, à quelques chan- 
sons. Plus ou fait de recLierclies à ce sujet, 
plus ou est en droit de croire que les Fciu- 
ines claieut alors forcées à laut d'occupa^ 
lions, que la cessation du travail, les jour» 
de repos , étaient leurs seuls plaisirs. 

Les Femmes des patriarches allaitaient 
Icurscnfants.Les concubines même suivaient 
aussi cet usage. Les Egyptiens^ les Catta- 
ni tes, les Scythes, les Mèdes et les Persan» 
adoptèrent cette méthode. 

Les Hommes pouvaient alors répudier 
leurs Femmes, sans autre raison que leur 
/)0n plaisir. Ils avaient de plus le droit d*aii- 
iiuller tous les serments, vœux, engagements 
de leurs lillcs ou de leurs Femmes, pourvu 
lonlcfois qu'ils n'eusseut pas clé à portée de 
les entendre prononcer; autremenc, leur 
opposition devait se iiianiresler au moment 
nicmc ; ou leur silence passait pour uu con- 
sentement. 

Rien ue prouve, mieux que ces coutumes» 
rasbcrvissemcut auquel les Femmes étaient 
réduites. On voit que leurs pensées, mémo 
leurs volontés secrètes, étaient soumises aux 
Jiommes. Dans ces premiers te:nps d'iguo-* 
rance, cette barbarie était plus excusable^ 
q.jc riujusiice des lois envers Its Femmes/ 
dans les siècles de lumicie. 
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Les rabi lis aiment les origines fabuleuses. 
Ils prétendent que, pour obéir aux ordres 
d'Adam , Noc transporta le corps du premier 
père dans Parcbe, et sépaia par cette sainte 
barrière les Femmes et les Hommes; d? là , 
discni-ils , Tusagc d'enfermer les Femmes. 

On ne peut ricu comprendre à ce nom 
d^âge d*or donné à ces premiers temps. 
Abraham et Isaac tremblaient toujours 
qu'on ne les assassinât pour avoir leurs 
Femmes; et le serment qu'ils faisaient faire 
à leurs voisins de ne pas allenler à leurs 
jours, ressemble peu à l'dgc d'or. 
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SUn LES ANCIENS EGYPTIENS 

« 

ET LES CHINOIS. 

J\ cette époque , les anciens Egyptiens 
sont les seuls peuples chez qui Ton trouve 
quelques traces d'étude et dVducation. Les 
prêtres enseignaient les sciences^ cntr'au— > 
très, rastronomic. Les Femmes, à ce que 
Ton croit, ncn étaient point exclues. Plu- 
sieurs prophétisaient d'après les songes et 
les prodiges qu'elles remarquaient daus les 
airs. 

On croit que les anciens Egyptiens em- 
pccliaient leurs Femmes d'apprendre la mu- 
sique, parce que, disaient-ils, « cet art re- 
lâche les ressorts de l'amc. » Lts Ihraclitcs 
difléiaient sur ce point. jVloyse cite souvent 
des chanteuses célèbres. Comme les Egyp- 
tiens étaient sages , et qu'ils avaient jugé 
à propos de coniJcr plusieurs emplois aux 
Femmes, on ne peut douter qu'ils ne se fus- 
sent fort occupés du leur éducation. 

Sans avoir de preuves sûres , il parait 
que les Phéniciens et les Babylouieus' sui- 
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valent sur ce point le système des anciens 
Egyptiens. 

£n Chine , au contraire , on a lieu de 
croire que les Hommes se sont plus occupés 
à rendre leurs Femmes modestes, qu'à les 
instruire. 

II n'est point question dans l'histoire, des 
amusements des Egyptiennes. Sans doute, ils 
consistaient surtout en fêtes religieuses, où 
les Femmes portaient des fleurs, des guir- 
landes et des signes symboliques. Elles cé- 
lébraient aussi , avec une grande pompe, lé 
jour de leur naissance. 

La polygamie n'était pas permise chez 
les anciens Egyptiens. Les vierges étaient 
protégées par la loi. Tout Honune qui vio- 
lait une fjlle ou Femme libre, était puni 
par une opération douloureuse qui l'em- 
pcchait à l'avenir de se rendre coupable. 

On croit assez généralement que les Egyp- 
tiens avaient plus de respect pour leurs 
reines, que pour leurs rois; et que dans les 
contrats de mariage, le mari promettait 
obéissance à sa Femme. Sans assurer ce fait, 
ce qui prouve plus que tout la considéra- 
tion des Egyptiens pour leurs Femmes , 
c'est la loi qui charge les tilles et non les 
garçons de pourvoir à la subsistance de 
leurs pères et mères iutirmes ou indigents. 
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Un fait se présente encore à Tappui do cc((e 
opinion. Lorsque Saloinon épousa la fille de 
Pharaon, contre les lois ordinaires, il lui 
fit bâtir un palais particulier^ et lui per- 
mit l'exercice particulier de sa religion; c'è 
qui e'tait diiecteincnt contraire nux lois 
d'Israël. 

Quelques peuples anciens faisaient peu 
de cas de la chasteté. On cite une loi de 
Babylone, par laquelle toutes les Femuies 
étaient obligées de se rendre au temple 
une fois en leur vie, et de s'y pro&ttluel: 
au premier étranger qui voudrait d'elles ^ 
'ct qui , pour la forme , leur présenterait 
une pièce de monnaie qu'elles étaient con- 
traintes d'accepter. Quand une Femme n''é'» 
tait pas jolie ^ elle restait inutilement dans 
le temple; aucun étranger ne songeait à elle. 

Voici un passage de l'Ecriture qui scm- 
Lie faire allusion a cette Ipi. « Les [Teniines 
« qui , ceintes de cordes , sont assises 
«c dans le passage, briilenl du son en guise 
« d'encens ; mais lorsqu'une d'>,Iles , rc-» 
« quise par un pastiani , se lève pour le 
« satisfaire , elle ne. manque pas iie ropro- 
« cher à ses compagnes , qu'on ne les a 
«c pas" jugées digue de la préférence , et 
« qu'on n'a pas rompu leur corde. » Livre 
de liante/. 
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La modestie est singulièrement honorée 
cil Cliine. Une Cbinoise croirait manquer 
à toutes les règles de la pudeur, de mon- 
trer sa main nue. Toutes les lois tendent 
à faire respecter la vertu. La police or- 
donne aux Femmes prostituées de ne pas 
demeurer dans Tenceiiile des grandes villes, 
pour ne pas scandaliser les Femmes ver- 
tueuses. 

On trouve dans Tliistoire des preuves în- 
conlestablcs de l'incontinence des Femmes. 
Flie'ron , successeur de Scsrslris, premier 
roi d'Egypte, ayant perdu la vue, l'oraclo 
prononça qu'il ne la recouvrerait, qu'en se 
frottant les yeux avec la salive d'une Femme 
qui n'aurait jamais manque' à la foi con- 
jugale. Des milliers d'essais ne lui réussirent 
pas; eniin une vieille paysanne lui rendit 
ce service. 

Un autre roi d'Egypte , nommé Clicni- 
itiis, n'ayant plus de matériaux pour con- 
tinuer une pyramide immense qu'il cons- 
truisait, ordonna à sa propre fille d'accorder 
ses faveurs à tous ceux qui conduiraient 
une grotîse pierre jusqu'à l'endroit où l'on 
bâtissait la pyramide. Les pierres arrivè- 
rent en telle quantité^ qu'il en resta su Ifi- 
samment pour construire une petite pyra- 
mide, en l'honneur de la princesse qui les 
avait procurées. 
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Que CCS anecdotes soient apocryphes ou 
non , comme les Egyptiens se servaient 
dans leurs contes de sens paraboliques pour 
corriger les vices, on voit, par le but de 
ceux ci , à quel point les mœurs étaient 
dépravées. • 



**• 
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^T 

SUR LES GRECS. 



Jamais les Grecs ne s'occupèrent avec 
soin de l'éducation de leurs Femmes. Daitô 
TAndromaque d'Euripide, Pelée reproclio 
à Ménélas la mauvaise éducation d'Hélène. 
Mais ce défaut était général chez les Grecs , 
et la belle Hélène n'était pas la seule daivs 
ce cas. Plus on observe leurs mœurs, plus 
on doit croire que les Grecs cherchaient 
plutôt dans les Femmes des êtres propres 
à donner à la patrie des enfants fortement 
constitués, que toutes les au très qualités par 
lesquelles ce sexe nous attache. 

Ces peuples , les plus instruits de l'univers , 
se plaisaient à laisser croupir leurs Femmei» 
dans l'ignorance» 

Parmi les Femmes grecques , nous trou- 
vons une exception à cette ignorauce gé- 
nérale, tant il est vrai que ce sexe a mon- 
tré, dans les temps même oii l'on cherchait 
à raiinuller, des preuves non équivoques 
de ses grandes qualités. 

Olvetle, fille d'Arislippe , enseigna, de 
son temps, les sciences et la philosophie à 
son fils. Ce fils reçut pour cette raison uu 
surnom qui signifie disciple de sa mère. A 
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autre choix. Cette facilite inéine prenait une 
teinte à la fois insultaute pour les Femmes , 
et de'sradante pour les mœurs. 

Une chose remarquable, c'est que plus 
les Grecs devinrent célèbres, moins ils vé- 
curent dans la société des Femmes. 

En Grèce, les Femmes portaient fort long- 
temps le deuil , se refusaient tous les plaisirs 
pendant qu'il durait, et ne s'occupaient que 
de déposer chaque jour quelques nouvelles 
offrandes sur la tombe de leurs époux. Elles 
se coupaient les cheveux et les brûlaient sur 
le bûcher funèbre. On les voyait courir les 
rues, échcvelées , et s'arracher le visage, 
avec toutes les expressions du désespoir. 

Les Femmes grecques s'occupaient beau- 
coup de leur toilette. Les dames d'u'\t!iènes 
y passaient toute la matinée. Elles se lavaient 
le visage avec des eaux qui éclaircissaient 
le teint; elles se peignaient les sourcils, et 
mettaient un opiat sur leurs lèvres, dont 
l'éclat était admirable. 

Les Grecs ayant peu d'occasion d'appro- 
cher des Femmes, eujployaient de sitigulicrs 
moyens })Our les iui^truire de leur pqsisioii : 
ils écrivaient leur nom sur le mur de leur 
maison ; ils ornaient leur porte de guir- 
landes; ils y faisaient des libations de^ vin, 
Quand nue Femme tressait à son tour une 
guirlande, elle était censée partager l'ainonr 
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qu'elle inspirai t.Un Grec qui ne réussissait pas 
b plaire par cêsnioyens, cini)\oya\l /es ////res, 
LesTliessaliciiacs passaient pour fort habiles 
dans l'art de les composer. Ces IHtres étaient 
si forts , qu'ils troublaient la raison^ et coû«< 
tnîcnt quelquefois la vie. On se servait aussi 
d'une petite figure représentant l'objet aimé. 
On la plaçait devant le feu: il élait convenu 
que plus la figure s'échauffait , plus le cœur 

de Tctre aiiué s'cnHainmait Quand uii 

Grec parvenait à dérober quelque chose a p« 
partcnant à la personne qu'il aimait , il 
renier j ait à sa porte , et de ce moiuent , iUo 
croyait sûr de lui plaire. 
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SUR LES ROMAINS. 

JL A grandeur d'amc que plusieurs Romains 
itioutrèreut en dJlFérentcs occasious , tenait 
cifsenUclJeincntà Jciir édiicatiou ,qui tendait 
à leur inspirer rcnlliouisiasuic des sentiments 
nobles et vertueux. 

L'usage des bainsfut constant dans Rome. 
D'abXjrd, les Femmes s'y rendaient dans des 
cndroitssépares. Bientôt après, les deux sexes 
s'y mêlèrent^ les usages varlèient avec les 
mœurs. 

Les Femmes romaines passaient toutes 
leur vie en tutelle comme les grecques. Les 
honneurs accordes, par les Romains, aux 
Sabines, notaient que le fruit de la recon- 
naissance, et n'eut qu'une iuQueuce passa- 
gère. 

Le sénat, après la négociation entre les 
Romains et les Sabins faite par les Femmes, 
défendit de tenir aucuns propos obscurs de- 
vant elles; il ordonna de leur céder le pas 
sur la voie publique; leurs enfants furent 
dislingues par une boule d'or qui pendait 
sur leur poitrine, et par la robe, appelée 
prétexte , qu'ils portaient à uu certain 
âge. 
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Les Romains avaient droit de vie et do 
HH)rt^ur ieurs enfants. £n rendant la dot, 
ils re'pudiaîent leurs Femmes à volonté. 

Quelquefois les Romains accordaient à 
leur principal esclave le droit de châtier 
leurs épouses. L^empereur Justinien en est 
un exemple. Son premier eunuque osa me- 
nacer l'impératrice. 

Les Romains paraissent avoir été tous in» 
conséquents dans leur manière de traiter 
leurs Femmes ; tantôt les honorant^ tantôt 
les humiliant. 

L'institution des vestales dans Rome est 
peut-être une des choses qui honorait le 
plus la vertu des Femmes. 

Quand une vestale rencontrait un crimi- 
nel allant au supplice^ il obtenait sa grâce, 
pourvu qu'elle jurât que la rencontre était 
accidentelle. Le censeur romain avait le 
droit d'examiner la conduite de tout le 
monde à Rome, et de punir les fautes des 
citoyens de tons ks rangs, à Texccption des 
deux consuls , du préfet de la ville et de la 
plus ancienne vestale. Les principaux ma- 
gistrats, les consuls mcmes, rencontraient- 
ils une vestale , ils étaient obligés de se dé- 
tourner de sa route. La moindre injure à 
une vestale^ était punie de mort. Les ves- 
tales étaient les seules Femmes dont on ad- 
mettait le témoignage en justice. Leurs 

I i5 



333 LES FEMMES. 

prêtresses étaient prises pour arbitres des 
dillércnds. Ou leur coiiliait la garde des 
testaments et des actes précieux des fa« 
milles. 

Les dames romaines partageaient les titres 
et les honneurs de leurs maris. Elles uo 
furent que peu-à-peu admises aux repas des 
Hommes. 

L'empereur Hcliogabale voulut que sa 
Femme eût voix dans le sénat. BieulôtaprèSy 
il établit un sénat de Femmes, qui dé- 
cidait des modes et des usages de tous 
genres. 

Ce sénat ridicule finit avec sou fonda- 
teur. 

Presque tons les hommages que les Ro- 
mains se plurent à rendre aux Femuies , 
appartenaient plus à Tcstime qu'à l'amour. 

Dans les premiers temps de Rome et dans 
les belles aimées de la république , les Ro- 
mains faisaient un tel cas de la chasteté', 
que Manlius fut rayé de la liste des séna^ 
teurs , pour avoir embrassé sa Femme de- 
vant sa IJlle. 

Ils méprisaient les Femmes galantes, et 
dccernaicnt les plus grands honneurs à celles 
dont la vertu était sans tache. A Tépoque 
de la corruption des mœurs, ils furent aus.Hi 
ardents à contenir les vices qu'ils Tavaicitt 
été à couioauer la vertu. 
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Les premiers Grecs , comme les premiers 
Romains > vivant loin des Femmds, gar- 
dèrent longtemps leur grossièreté sauvage. 
Les Romains durent à Tenlèvement des Sa- 
bines la première idée de se rapproclier des 
Femmesqui iusensibleurent adoucit eut leurs 
mœurs. 

La coiffure des dames romaines tenait 
beaucoup de celle que les Femmes portent 
à présent. Elles plaçaient dans leurs clie- 
Teux des épingles et des peignes, entoures 
de bagues , de pierres précieuses et de ru* 
bans blancs ou pourpres. 

11 paraît que pariui les coiffures, qu'on 
distinguait, telle annonçait la vertu , la uio- 
destie,telleautre, la coquetterie, la débauche. 

Les Femmes se servaient de tous les 
moyens possibles pour adoucir leur peau. 
La fameuse Popée, femme de Néron, em- 
ployait tous les matins le lait de cinquautc 
âne!:ses pour son bain. 

Un auteur prétend qu'elle inventa une 
sorte de composition qui durcissait sur la 
peau , et qu'on enlevait facilement avec du 
lait. Ce fard, d'une blancheur éclatante , fut 
bientôt à la mode. 

Les Femmes se servaient de laine très- 
fine pour leur tunique. L'usage du linge ne 
vint que sous les empereurs. Quant à la 
soie , elle fut longtemps si rare^ que i'cm- 
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perenr Justinieu dit à son épouse, qui le 
priait de lui acheter un manteau de soie : 
Je me garderai bien de troquer une livre 
de soie contre une livre d'or. 

Heurt IV, contre Tavis du duc de Sully,- 
établit avec beaucoup de peine les manu- 
factures de soieries en France. Le goût de 
Gabrielie pour les soieries y contribua. 

Le roi de France, Henri 11^ porta les 
premiers bas de soie qui aient paru en 
Europe, et la reine Elisabeth reçut, comme 
une grande curiosité , une paire de bas de 
soie noirs. Depuis , les soieries se multiplia* 
rent infiniment. 
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SDR LES SAUVAGES. 

Les Sauvages de rAinërfque voulant don- 
ner autant de courage aux Femmes qu'aux 
Hommes , attachent souvent le bras de leur 
fils et de leur Blle^ et les brûlant ensem- 
ble , examinent lequel des deux supportera 
le mieux la douleur. Commuuément, dil*on , 
c*est la fille qui l'emporte. 

Chez tous les Sauvages , en général , le 
sort des Femmes est affreux. A la côte de 
Guinée , parmi quelques bordes sauvages ^ 
les Hommes ne permettent point à leur^ 
Femmes de paraître devant eux sans se 
mettre à genoux. 

On sait qu'en Circassie les parents élèvent 
avec soin leurs filles dans Tinteutiou de les 
vendre. 

Quelques tribus sauvages vendent aussi 
leurs filles aux étrangers. 

Quand les £.spagnols descendirent dans 
TA mérique méridionale , les Femmes étaient 
si malheureuses, qu'elles coururent au de* 
vaut d'eux, préférant l'incertitude de leur 
sort avec des étrangers , à l'horreur de leur 
situation au sein de leur pays. 
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On trouve chez îcs Hurons et les Tro^ 
qtiois tin peu pins d'hnmanité pour letrr» 
Femmes , et même quelques traces de res- 
pect pour les matrones. Chez Jes Natcbez^ 
les Femmes" parvenaient au commande- 
ment. Les Femmes arabes et tartares sont 
pins heureuses : elles aiment autant la pa« 
nirc que leurs maris la recherchent pour 
elles. Excepté son cheval, un Arabe ven- 
drait tout pour acheter des bijoux h ^ 
Femme, 

Dans quelques parties de la côte de Gui- 
née , les Femmes ont yoix délibérative aux 
assemblées. 

Dans la tribu des Pholéîs , sur les bords du 
PJiger, les Hommes font partager aux Fem^ 
mes toutes les douceurs de l^a société. 

Les Sau vages peu vent changer de Femmes; 
mais presque géncralcm^ent , ils n*en ont 
qu*une à la fois. 

Dans le nord de TAmérique , ce sont le^ 
Femmes qui sont chargées du supplice des 
prisonniers de guerre. On ne peut se faîr& 
une idée de leur barbarie , surtout quand 
leur mari est mort dans le combat; il n'y a 
point alors de bornes à leur cruauté envers 
les prisonniers. 

Dans les pays sauvages^ où la chasteté 
des Femmes est une vertu nécessaire , elles 
sont iuviolableiuciit li délies à leurs uiarls. 
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Leur vengeance est implacable; mais rien 
ne met des limites à l'efiet de leur recou- 
iiaissance. 

L'historien des Roucoiiiers de TAraérique 
rapporte que lorsqu'une Femme est veuve , 
elle est obligée, pendant un an, de porter 
des vivres à la tombe de son mari; et après 
J'annc'e révolue, de preudre ses os, de les 
laver, de tes charger sur son dos, et de les 
coucher auprès d elle. On a de la peine à 
croire à cette absurdité barbare. 
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SUR LES BARBARES. 

Lx 8 Femmes des ScancHn a ves soiH les pre** 
inicrcs qui > par leurs mœurs et leur itisrrnc-* 
tipn , jouirent en Europe cl*une assez graude 
considération. 

Ciiez les Druses du Mont-Liban , e'ctait 
les Femmes qui couservaiçnt le d«pôt des 
mystères et des préceptes que leurs livres, 
contiennent. 

Citez les Scythes, une loi condamnait les 
fils à partager le suppJice de leur père. Les 
filles en étaient exemptes. 

Les Femmes des Germains bcritaient dix 
trône. Les guerriers les plus redoutés uc dé- 
daignaient pas de combattre sous les életi- 
darts d'une Femme , et d'obéir h ses or- 
dres. 

Quand les Gaulois fuyaient devant l'en- 
nemi , leurs Femmes se précipitaient à leurs 
pieds, et celte voix chérie les ramenait au 
combat. 

Les Gotbs forçaient, par leurs lois , ceux 
qui débauchaient une vierge à l'épouser^ 
si elle était du même rang quelui. Etait-eHe 
d'une classe inférieure , le ravisseur était 
forcé de lui assurer uue fortune. 
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Les Bretons avaiient aussi la plus grande 
Véiiératiou pour leurs Femmes. Ils sup- 
portèrent toutes les vexations des Romains , , 
jusqu'au moment où ceux-ci osèrent porter 
la main sur leurs reines et leurs vierges* Ce 
dernier outrage leur parut impossible à sup- 
porter ; ils se révoltèrent. 

L'autorité du mari ciiez les Germains 
était sans bornes. Lorsqu'une Femme étail 
coupable d adultère, Tépoux faisait les fonc- 
tions d'accusateur, de juge et d'exécuteur; 
il avait le droit de rassembler la famille, 
de couper les cheveux à Tinfidelle en sa 
présence; ensuite il la dépouillait, et la 
conduisait à grands coups de fouet au bout 
de la ville. 

Chez les Angles^ les lois avaient fixé le 
tarif des insultes et des injures. Celui/qui 
insultait une vierge, payait le double de ce 
qu'il eût payé , s'il eût insulté uu Homme 
d u même ran-g. 

La mythologie de l'antiquité fourmille de 
divinités femelles. Les Hébrenx adoraient 
la reine du ciel, ."Les Phéniciens, la déesse 
^rtarté, les Scythes rendaient hommage à 
Appia, et les Scandinaves à Friga, épouse 
du grand Odin. 

Au moment 011 les Barbares du nord, 
sans frein et sans mœurs, s'occupaient da. 
conquêtes et de rapines , les Femmes éiaieut 
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enforrnées plus par prudence qnepar jafou* 
BJc; car elles n'osaient pas sortir sans crain- 
dre quelqu*outrage. Dès qu'une Femme 
avait un mari ou un amant , elle sortait 
sans crainte avec son défenseur. De là les 
premières idées de chevalerie par lesquelles 
la bravoure se dévouait à la beauté. 

Chez presque tous les peuples du nord , 
les Femmes n'avaient nul droit aux succes- 
sions : il paraît que , dans ce temps de bar- 
barie , on ne croyait pas qu'un être faible 
pût posséder ce qu'il ne pouvait défendre. 
Cependant les Bourguignons et quelques 
autres, revinrent sur cette coutume. 

Chez les Francs, quand un père youlait 
traiter sa fille comme son iîls, il la menait 
devant le iuge, et lui disait : « Ma chère 
m enfant, une coutume antique et barbare ex- 
« dut les filles de la succession de leur père ; 
« mais comme je tiens également tous mes 
«( enfants de la providence , je doisles aiiuer 
« également ; en conséquence , ma chère 
«( enfant^ je déclare que ma volonté est que 
« vous partagiez également avec votre frère 
« dans ma succession. » 

Chez les Scythes , les moeurs étaient moins 
corrompues que chez aucun autre peuple ; 
cependant étant restés longtemps en Asie , 
pendant une expédition militaire , leurs 
Femmes ennuyées de leur absence^ se doa- 
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nercnt aux esclaves laissés pour les garder^ 
Les Scytbes élant de retour, les esclaves 
-voulurent disputera leurs roattres, et leur» 
propriétés et leurs Femmes. Le combat s'en- 
gagea ; il fut longtemps incertaiu. Les Scythes 
indignes de cette résistance , rattaquèrent 
les esclaves sans être armés ; mais avec ôes^ 
fouets et des bâtons. L'aspect seul des instru- 
ments, image de leur esclavage, intimida 
ces vils rivaux qui )etèreat leurs armes, et 
prirent la fuite» 
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SUR LES FEMMES EN ASIE. 

r^ARTouT, excepté en Asie, le sort des 
Femmes a varié. Dans ce pays , elles out 
été et resteront sans doute à jamais es- 
claves. 

De tous les peuples de TAsie, ce sont les 
Persans qui sout les plus jaloux et qui trai- 
tent le plus sévèrement leurs Femmes, eu 
ne leur laissant pas un moment de li- 
berté. 

Les Tarses laissent au moins leurs Femmes 
aller quelques heures aux bains ; et selon leur 
rang , ils leur accordent les bijoux et les 
ornements qu'elles peuvent désirer; mais en 
Perse, l'esclavage est d'une rigueur extrême ; 
il est vrai que,. sous d'autres rapports, les 
Femmes n'ont point à se plaindre. 

En Chine , l'empereur peut épouser la 
fîllc du plus obscur de ses sujets , et l'im- 
pératrice ne jouit pas moins que lui de tous 
les honneurs dus à son rang. Les Femmes , 
dans ce pays, ne peuvent, selon quelques 
auteurs, avoir aucune propriété. Cette loi, 
par son but, veut que le choix des Femmes 
se fasse par l'attrait de Tamour, et non par 
celui de l'argent. 



